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                « Les morts rêvent.

                Ils rêvent du monde de Nym et errent misérablement

                Dans ses labyrinthes de ténèbres

                En quête de l’inaccessible.

                Pour certains – quelques rares élus –, est prononcée une wurde

                Qui les rappelle à la vie.

                Maudits sont les deux fois nés. »

                
                    Amabramsum, le livre genthai de la sagesse
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                            MATH
                        

                        Lorsque Math aperçut la rive occidentale de la Médie, son
                            cœur fit un bond dans sa poitrine. Enfin ! Il était presque arrivé chez
                            lui. Au loin, droit devant lui se dressait la Grande Barrière qui
                            entourait Midgard, une masse sombre de nuages et de brume entre terre et
                            ciel, ondulante et tourbillonnante, pareille à une créature vivante.

                        Cette Barrière avait été érigée par les djinns après qu’ils
                            avaient vaincu et détruit l’Empire humain au cours d’une grande
                            bataille, il y avait très longtemps de cela. À présent, les quelques
                            milliers d’humains survivants restaient prisonniers à l’intérieur du
                            territoire, et on ne leur permettait d’y vivre leurs petites vies qu’aussi longtemps
                            qu’ils ne tentaient pas de passer de l’autre côté.

                        Bientôt, Math serait de retour dans l’enceinte de la
                            Barrière, hors d’atteinte de ceux qui le pourchassaient ; du moins le
                            croyait-il.

                        Il jeta un regard derrière lui et, surpris, se rendit
                            compte que des cavaliers l’observaient depuis le sommet de la colline,
                            noires silhouettes découpées sur le ciel gris. Ils avaient quand même
                            fini par le rattraper.

                        Il les compta rapidement. Ils étaient treize.

                        À vrai dire, les djinns possédant chacun deux entités,
                            c’était vingt-six créatures, et non treize, qui avaient les yeux braqués
                            sur lui. Barsks et orlas commençaient à descendre le coteau dans sa
                            direction. Chaque barsk chevauchait un orla, bête à la tête massive
                            recouverte d’écailles noires et dotée d’une double rangée de dents
                            inclinées légèrement vers l’intérieur d’une bouche dégoulinante de bave
                            grise. Elle courait sur deux robustes pattes. Ses mains allongées
                            étaient munies de quatre doigts et d’un pouce opposable, chacun terminé
                            par une griffe redoutablement acérée.

                        Leurs cavaliers, les barsks, étaient encore plus
                            effrayants. Ils étaient pourvus de quatre bras, deux pour se cramponner
                            aux saillies osseuses sur l’encolure de leur monture, et deux autres
                            pour tenir leur lance et leur épée.

                        Chaque
                            barsk portait une armure noire et des gants de cuir. Un casque conique
                            pourvu d’un nasal lui protégeait le nez. Seul son visage était
                            vulnérable. Math, lui, disposait de trois armes : une épée, un bouclier
                            et un arc. Le bouclier rond ne servait pas uniquement de moyen de
                            défense ; son bord tranchant comme une lame pouvait infliger de
                            terribles blessures.

                        À pied, Math aurait beaucoup de mal à vaincre ne fût-ce
                            qu’un seul de ces êtres binaires. Contre treize, il n’avait aucune
                            chance. Ce qui signifiait pour lui une mort certaine.

                        Cela faisait des semaines qu’il avait entrepris le long
                            voyage de retour vers Midgard, sa terre natale. Sous couvert de
                            l’obscurité, il avait fait route vers le sud. Il se doutait bien qu’il
                            serait poursuivi par ces djinns, dangereux serviteurs des puissants
                            Assckas qui vivaient au nord de la Haute Muraille. Il savait aussi qu’il
                            se ferait massacrer.

                        Car il avait bravé l’interdit imposé à tous les humains :
                            il avait osé traverser la Barrière. Et cette transgression était punie
                            de mort.

                        S’il fuyait à présent pour tenter de rester en vie, du
                            moins avait-il accompli une tâche essentielle. Il avait dressé une carte
                            détaillée du parcours qu’il avait emprunté. Cette carte, il la
                            remettrait à son peuple, les Genthai. Un jour, ils franchiraient la
                            Barrière, vaincraient les djinns et, par les armes, reprendraient possession du
                            monde entier pour le restituer aux humains. Sa carte leur montrerait la
                            route à suivre.

                        Mais les djinns l’avaient finalement retrouvé. Si près du
                            but, et pourtant si loin encore. Il allait mourir sur la berge de la
                            rivière, en vue de la Barrière qui encerclait son pays natal.

                        Math entrevit alors une lueur d’espoir. Les djinns
                            s’étaient arrêtés, et un seul barsk se mit à dévaler la pente sur sa
                            monture.

                        Avaient-ils un quelconque sens de l’honneur ? Allaient-ils
                            l’affronter en combat singulier ?

                        Il posa son épée et son bouclier à ses pieds, encocha une
                            flèche à son arc, tira la corde en arrière et maintint la tension en
                            retenant son souffle. Puis il attendit calmement que la cible se
                            présente.

                        Le djinn était déjà presque sur lui lorsqu’il le distingua
                            nettement.

                        Sa flèche s’envola, rapide et précise, et alla se planter
                            dans l’œil à gauche du nasal. Elle s’enfonça profondément dans le
                            cerveau du barsk, qui tomba de sa monture, ses quatre bras agités de
                            convulsions tentant désespérément d’arracher la flèche.

                        Math lâcha son arc, le temps de ramasser son épée et son
                            bouclier avant que l’orla ne parvienne jusqu’à lui. Il roula de côté
                            pour éviter les deux énormes pattes qui le dépassèrent dans un grondement de
                            tonnerre avant de faire demi-tour et de revenir à la charge.

                        L’orla était, lui aussi, un adversaire redoutable. Il
                            fondit sur lui, balançant sa grosse tête de dinosaure, ses bras grêles
                            et ses mains griffues tendues en avant, prêtes à le déchiqueter. Du bord
                            tranchant de son bouclier, Math sectionna les bras de la créature juste
                            au-dessous du coude. Du sang noir en jaillit ; l’orla poussa un
                            hurlement.

                        Math plongea en avant pour frapper la bête de son épée. La
                            lame entailla profondément l’arête du nez et les yeux. L’orla poursuivit
                            sa course en chancelant ; du sang giclait des moignons de ses pattes.
                            À l’aveuglette, il se dirigea d’un pas incertain vers la rivière et,
                            quelques secondes plus tard, fut emporté par le courant rapide.

                        Ses glapissements faiblirent peu à peu, puis le silence
                            revint. Math leva les yeux vers ses ennemis. Il ne faisait aucun doute
                            qu’ils ne s’étaient pas attendus à sa victoire. Mais, avant même de
                            combattre dans l’Arène 13, Math avait été un guerrier habile au
                            maniement de l’épée et de l’arc.

                        Espérer continuer à se battre contre un seul barsk à la
                            fois était illusoire et, en effet, les créatures commencèrent à
                            descendre les flancs du coteau sur deux colonnes pour pouvoir le cerner
                            de tous côtés. Lentement, le cercle se resserra autour de lui. Math
                                pivota sur ses
                            talons, le bouclier et l’épée toujours brandis, même si, selon toute
                            vraisemblance, ses ennemis s’apprêtaient à attaquer tous en même temps.
                            Peut-être serait-il malgré tout en mesure de blesser l’un d’eux ?

                        Toutefois, il commençait à ressentir une faiblesse dans sa
                            jambe gauche. La vieille blessure reçue dans l’Arène 13 réduisait
                            d’autant plus sa mobilité que sa longue marche avait mis sa jambe à rude
                            épreuve.

                        Soudain, la lumière du jour déclina. Le soleil disparut
                            derrière un nuage. Pourquoi faisait-il brusquement si sombre, alors
                            qu’il était presque midi et que le ciel avait été jusque-là si limpide ?

                        Math n’osa pas détourner les yeux de ses ennemis, mais se
                            rendit bientôt compte que ceux-ci ne lui prêtaient plus attention. La
                            tête tournée vers le ciel, ils fixaient le nuage noir qui se précipitait
                            vers le sol.

                        Il eut un instant de terreur. Il savait de quoi il
                            s’agissait. L’épais nuage sombre qui descendait en piqué était beaucoup
                            plus meurtrier qu’une simple nuée d’oiseaux.

                        Ces créatures ailées étaient des gungaras, que les djinns
                            utilisaient pour dévorer la chair et absorber l’esprit de leurs ennemis.
                            Sans doute avaient-ils été appelés en renfort par ses poursuivants. Dans
                            quelques secondes, il ne resterait plus de lui que son squelette.

                        Instinctivement – et tout en sachant que cela ne servirait
                            à rien – Math s’abrita sous son bouclier. Autour de lui, les battements
                            d’ailes redoublaient. Il avait cru que les gungaras étaient venus pour
                            le tuer, or c’était à ses ennemis qu’ils s’attaquaient. Il entrevit des
                            mâchoires et des dents ruisselantes de sang, entendit les cris des
                            victimes taillées en pièces. Il savait que les djinns se battaient
                            souvent contre d’autres djinns. Les gungaras devaient être les
                            adversaires de ceux qui l’avaient pris en chasse.

                        Math n’en craignait pas moins de les voir ensuite s’en
                            prendre à lui. Il imagina leurs horribles dents s’enfonçant dans sa
                            chair. Terrifié mais résigné, il prit une profonde inspiration et
                            attendit la mort.

                        Mais rien ne vint.

                        Il resta tapi là, sous son bouclier, tandis que l’obscurité
                            se dissipait peu à peu. Les gungaras abandonnaient le terrain et
                            s’élançaient vers le ciel, le laissant curieusement indemne.

                        Il balaya du regard le sol autour de lui. La terre était
                            imbibée de sang noir. Malgré leurs armures d’écailles, les barsks et les
                            orlas avaient été réduits en lambeaux. Ne subsistaient que leurs os
                            sanguinolents. Chacun avait eu les orbites éclatées, les yeux arrachés,
                            la cervelle dévorée.

                        Mais pourquoi Math avait-il été épargné ?

                        Il leva les yeux vers les gungaras qui tournoyaient
                            au-dessus de sa tête. Subitement, ils se rassemblèrent pour former une
                            silhouette distincte contre le gris pâle des nuages, une forme
                            reconnaissable entre toutes : une tête de loup.

                        Les gungaras appartenaient à un djinn lupin : le Négociant,
                            en compagnie duquel Math avait voyagé avant de se voir contraint de
                            fuir.

                        Le Négociant lui avait sauvé la vie.

                        Il pouvait désormais rentrer chez lui et remettre la carte
                            à son peuple.

                         

                        Math était le plus grand héros de l’Arène 13. Il avait
                            vaincu Hob à quinze reprises avant d’être forcé de se retirer pour cause
                            de blessure.

                        Mais cela, c’était du passé. Désormais, un avenir s’ouvrait
                            devant lui : il épouserait une femme nommée Shola et l’aimerait plus que
                            sa vie. Ils auraient un fils qu’ils appelleraient Leif. Math savourerait
                            douze années de bonheur avant que Hob, le djinn scélérat, n’assassine sa
                            femme et ne cause sa mort.

                        Mais son fils survivrait et combattrait dans l’Arène 13.

                        Leif aurait à cœur de venger sa famille de ce qu’elle avait
                            subi.
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                        combattants humains. Elle se solde invariablement par la mort ou la
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                        LEIF
                    

                    C’était la dernière nuit de la saison dans l’Arène 13.

                    Quelque part, un tambour se mit à résonner, pareil à un cœur
                        qui bat. Tandis que l’énorme lustre à treize branches descendait du plafond
                        pour éclairer l’arène d’une lumière jaune, Pyncheon, l’Intendant, fit son
                        apparition et annonça le premier combat de la soirée. Il portait une large
                        écharpe rouge en travers de sa robe noire et tenait à la main une longue
                        trompette argentée.

                    Il
                        représentait toujours la plus haute autorité dans l’enceinte de la Roue,
                        mais les choses avaient changé. Il avait beau se pavaner dans l’arène d’un
                        air important et être membre de la direction élargie de la Roue, qui
                        désormais gouvernait Gindeen, il avait perdu une grande partie de son
                        pouvoir.

                    Pyncheon s’était toujours montré arrogant. Je souris
                        intérieurement en pensant à la contrariété que lui causerait ce premier
                        combat inscrit sur la liste.

                    Les gradins, recouverts d’un luxueux cuir rouge, étaient pleins
                        à craquer. Il y avait presque autant de femmes que d’hommes parmi les
                        spectateurs.

                    Un silence solennel s’était abattu sur la tribune. On entendit
                        un bruit de bottes s’approcher de la porte Min, celle par laquelle entraient
                        les combattants protégés par un seul lacre. Mon cœur s’emballa dans ma
                        poitrine lorsque la première d’entre eux fit son apparition, suivie de son
                        lacre en armure. C’était Kwin.

                    Elle avança d’un pas assuré et se présenta face à l’Intendant
                        avant de se mettre en position de combat derrière son lacre. Les lacres,
                        revêtus d’armures métalliques, étaient puissants et rapides, et leurs
                        déplacements obéissaient aux programmes intégrés dans leur cerveau. Le seul
                        moyen de les abattre était d’insérer une lame dans leur fente gutturale,
                        maintenue en place par un collier de fer. Une wurde appelée « clôture »
                        était alors
                        automatiquement prononcée, et le lacre s’effondrait sur le sol de l’arène.

                    Ce soir-là, les spectateurs étaient venus voir s’écrire
                        l’histoire. J’en avais la bouche sèche de fébrilité et d’appréhension.

                    Ce n’était pas pour moi-même que j’avais peur. J’avais disputé
                        et remporté mon dernier combat la veille et n’étais plus, ce soir-là, que
                        simple spectateur. Non, c’était pour Kwin que je m’inquiétais, même si
                        j’étais également heureux pour elle.

                    Je connaissais l’importance de cet évènement à ses yeux : elle
                        allait se battre dans l’Arène 13 et elle serait la première femme à le
                        faire.

                    L’assistance laissa éclater son enthousiasme. De bruyantes
                        acclamations fusèrent, les spectateurs se mirent à taper du pied. Kwin
                        sourit en direction de la tribune. Elle savait où j’étais assis, elle me
                        chercha des yeux. Lorsqu’elle m’adressa un signe de la main, je lui répondis
                        de même avec entrain, content qu’elle puisse enfin réaliser son rêve.

                    Puis les premiers rugissements de la foule s’atténuèrent peu à
                        peu, et un nouveau tumulte vint effacer le sourire de Kwin.

                    Plusieurs individus d’âge moyen installés au premier rang
                        poussèrent des cris de réprobation. Il en était dans Gindeen qui tenaient
                        absolument à faire respecter les vieux usages. La dernière chose qu’ils désiraient était que
                        les femmes soient les égales des hommes. Certains prétendaient qu’elles
                        mettaient leurs emplois en danger ; pour d’autres, la présence de femmes
                        combattantes dans l’Arène 13 était inconvenante et contre nature.

                    Mais les habitantes de Gindeen étaient venues en force ce
                        soir-là. Elles se mirent à applaudir Kwin sans réserve, à scander son nom
                        pour étouffer les huées. Elles portaient de précieuses étoffes de soie et,
                        pour la plupart, avaient peint leurs lèvres en noir, comme le voulait la
                        coutume. Cependant, plusieurs avaient adopté le style lancé par Kwin : seule
                        leur lèvre supérieure était noire, l’autre était d’un rouge sang éclatant.

                    L’adversaire de Kwin, un dénommé Rubico, fit alors son entrée
                        dans l’arène par la porte Mag, escorté de ses trois lacres. Les deux
                        combattants humains n’étaient revêtus que du justaucorps et du short en cuir
                        réglementaires, qui laissaient leur chair exposée aux lames. Le combat
                        serait remporté par celui ou celle qui infligerait une coupure à son
                        adversaire.

                    Kwin était plus belle que jamais, et je savais qu’en cet
                        instant son âme devait chanter de joie.

                    Bien qu’on eût toujours interdit aux femmes de combattre dans
                        l’Arène 13, la fougueuse et intrépide Kwin avait déjà affronté un lacre,
                        lame contre lame, dans les sous-sols de la maison de son père. Elle l’avait
                            emporté, mais elle
                        avait également été blessée. Depuis, elle portait ses cheveux plus courts
                        d’un côté pour exhiber la cicatrice qu’elle considérait comme un insigne
                        d’honneur. Elle tirait également grande fierté du 13
                        qu’elle avait fait tatouer sur son front. Par ce combat, elle avait démontré
                        son courage. Depuis, les récents bouleversements politiques et les
                        changements de pouvoir avaient bousculé les usages. Une page de l’histoire
                        se tournait.

                    Mon ami Deinon, apprenti comme moi, était assis à ma gauche. La
                        mine préoccupée, il observait fixement l’arène. Kwin était aussi son amie,
                        et il tenait beaucoup à elle. Mais pour moi, elle comptait encore bien
                        davantage.

                    Pyncheon leva les mains et contempla la tribune.

                    – Que le combat commence ! cria-t-il avant de gagner la porte
                        Mag.

                    Il marqua un temps d’arrêt, puis porta la trompette à ses
                        lèvres. Une note stridente en sortit ; les deux portes se refermèrent dans
                        un grondement.

                    C’était le signal que l’affrontement pouvait s’engager. Les
                        deux adversaires se précipitèrent l’un vers l’autre.

                    L’espace d’un instant, mon cœur cessa de battre. Soudain, je
                        perçus une légère odeur, presque masquée par le parfum des femmes dans
                        l’assistance : la puanteur du sang.

                    Le
                        plancher de l’arène était maculé de taches anciennes et d’autres plus
                        récentes. Au cours de cette seule saison, quatre combattants avaient été
                        tués, trois par accident, un autre lors d’un combat fatal. Mon sang aussi
                        avait taché le sol de l’arène. Je m’étais battu contre Hob, le djinn
                        scélérat, et je l’avais vaincu. Mais il m’avait sectionné l’oreille gauche.

                    Si l’on finissait par s’habituer à cette odeur, elle ne vous en
                        rappelait pas moins que des hommes mouraient parfois dans l’Arène 13. Et
                        c’était justement là que se trouvait Kwin pour l’heure, à la merci des lames
                        qui cherchaient à couper sa chair.

                    Métal et armure s’entrechoquèrent violemment, les lames
                        lancèrent des éclairs. Les combattants humains dansaient derrière leurs
                        lacres, qui bataillaient férocement. Attaque et retraite, attaque et
                        retraite : ainsi se déplaçait le lacre que Kwin avait lancé contre son
                        adversaire et ses trois défenseurs.

                    Ma peur s’estompa, et je souris de contentement. Kwin faisait
                        peu à peu reculer le tri-glad de Rubico. Ce qui n’était pas un mince
                        exploit. Bien qu’âgé de moins de trente ans, celui-ci était un vétéran de
                        l’arène et se classait parmi les meilleurs combattants Mag : ceux qui
                        s’abritaient derrière trois lacres.

                    Cinq minutes durant, ils allaient se battre derrière leurs
                        lacres. Puis, un coup de gong annoncerait une courte pause, et ils se placeraient en première
                        ligne. Le combat deviendrait alors beaucoup plus dangereux. Kwin serait
                        exposée à la fois aux lames de son adversaire et à celles de ses trois
                        lacres.

                    J’espérai de toutes mes forces qu’elle gagnerait avant d’avoir
                        atteint ce stade.

                    Je m’humectai nerveusement les lèvres d’un coup de langue et
                        jetai un coup d’œil vers Tyron, assis à ma droite. Les yeux rivés sur
                        l’arène, il regardait sa fille se battre. Incapable de tenir en place, il se
                        tortillait sur son siège, se martelait les genoux avec ses doigts. C’était
                        le meilleur maître de lame de Gindeen, et j’étais apprenti dans son écurie
                        de combattants. Tyron avait remplacé Pyncheon à la tête de la direction de
                        la Roue, devenant ainsi l’un des hommes les plus influents de la ville.

                    À sa droite se trouvait Ada, qui avait programmé le lacre de
                        Kwin. Autrefois Haute Adepte de l’Académie impériale, elle était deux fois
                        née : elle était morte des centaines d’années plus tôt et avait été rappelée
                        à la vie dans une enveloppe de chair de synthèse – la chair dont tous les
                        djinns étaient constitués –, sans rien perdre de son intelligence supérieure
                        de programmeuse. Elle avait été la première femme à programmer un lacre pour
                        les combats dans l’Arène 13. Grâce à son talent, elle avait même réussi à le
                        doter de conscience. Ce lacre, elle l’avait baptisé Thrym, et c’était avec
                        lui que j’avais
                        affronté et vaincu l’un des corps de Hob dans l’arène.

                    Mais le lacre qui défendait Kwin en cet instant n’était pas
                        doué de conscience. J’espérais malgré tout qu’Ada l’avait rendu apte à
                        assurer la victoire de Kwin.

                    L’angoisse s’empara à nouveau de moi, j’étais de plus en plus
                        inquiet pour elle. L’objectif de l’affrontement n’était pas de tuer son
                        adversaire, seulement de faire couler le sang. Pourtant, il se produisait
                        parfois des accidents. Je serrai les dents et tentai de chasser cette
                        sinistre pensée de mon esprit.

                    Un tonnerre d’acclamations éclata dans la tribune. Kwin et son
                        lacre venaient de repousser leurs adversaires contre le mur, et ces derniers
                        tentaient tant bien que mal de s’échapper. Les femmes sur les gradins se
                        mirent à pousser des hourras et à trépigner d’excitation. Kwin faisait
                        preuve d’une rapidité époustouflante. À l’aide d’Ulum – le code sonore par
                        lequel elle communiquait avec son lacre en frappant le sol de l’arène de ses
                        bottes –, elle positionnait si parfaitement celui-ci qu’il était en mesure
                        d’utiliser ses lames avec la plus grande efficacité.

                    – Bravo, ma fille ! s’écria Tyron en entendant le fracas
                        métallique qui signalait qu’une lame avait heurté le collier de fer d’un
                        lacre et manqué de peu de pénétrer dans sa fente gutturale.

                    D’un
                        instant à l’autre, Kwin allait triompher. Cela ne faisait aucun doute. Les
                        cinq minutes étaient presque écoulées. Bientôt, le gong résonnerait pour
                        ordonner une pause. Puis les combattants humains se placeraient devant leurs
                        lacres et lutteraient face à face. Ils seraient, l’un comme l’autre,
                        vulnérables. Chacun risquerait de se voir infliger une grave blessure.

                    Penché en avant, Tyron tambourinait sur la balustrade, le
                        visage ravagé par l’anxiété.

                    – Vas-y, Kwin ! Finissons-en le plus vite possible !

                    Au début, il s’était farouchement opposé à ce que sa fille
                        combattît dans l’arène. Il avait fallu à Ada des semaines pour le
                        convaincre. Plus que jamais, il devait regretter sa décision.

                    Soudain, un chahut s’éleva, en provenance du petit groupe de
                        rustres installés au premier rang de la tribune. Il y eut ensuite comme un
                        éclair rouge, et le lacre de Kwin parut couvert de sang.

                    De peur, mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Rubico avait-il
                        été blessé ? Ou bien, était-ce Kwin ?

                    Le public s’était tu, muet de stupeur. Puis de gros rires
                        éclatèrent. L’un des goujats tenait à la main un récipient métallique, d’où
                        dégouttait un liquide rouge.

                    Je compris alors qu’il s’agissait de peinture, et non de sang.
                        L’homme en avait jeté dans l’arène pour protester contre la présence d’une
                        femme combattante. Mais la peinture avait causé de sérieux dommages au lacre de Kwin en pénétrant
                        dans la fente horizontale de son heaume.

                    Aveuglé, il recula en titubant et manqua de heurter Kwin. La
                        malheureuse créature n’y voyait plus assez pour se défendre.

                    Le combat aurait dû être interrompu. Comment pouvait-on
                        permettre qu’il se poursuive ? J’attendis la sonnerie de la trompette. En
                        vain. Pyncheon demeurait de marbre. Il savait pertinemment ce qui s’était
                        passé mais continuait d’observer la scène comme si de rien n’était.

                    Dans une seconde, une lame déclencherait la clôture du lacre de
                        Kwin. La jeune fille serait vaincue et forcée d’accepter la coupure rituelle
                        qui scellerait sa défaite.

                    Ce qui arriva ensuite fit bondir Tyron sur ses pieds.

                    Ce fut si rapide que je faillis le manquer. Ses lames toujours
                        à la main, Kwin repassa devant son lacre et plongea en effectuant une
                        roulade avant entre les jambes du tri-glad adverse.

                    Je sentis mon cœur se serrer en voyant les lames s’abattre sur
                        elle. Je ne voulais pas regarder, mais j’étais incapable de détourner les
                        yeux. Ce que Kwin venait de faire était incroyablement courageux. En même
                        temps, elle avait pris un terrible risque.

                    Je ne sais par quel miracle elle réussit à esquiver les coups.
                        Parvenue derrière les lacres de son adversaire, elle frappa les jambes de Rubico avec l’épée
                        qu’elle tenait dans sa main gauche et lui entailla la chair sous le genou.

                    Une seconde plus tard, une lame s’enfonçait dans la fente
                        gutturale de son propre lacre. Trop tard. Kwin avait déjà fait couler le
                        sang. Elle venait de remporter son premier combat, au risque de sa vie.

                    Un tonnerre d’applaudissements salua sa victoire. Debout, je
                        tapai dans mes mains et l’acclamai à tue-tête. Deinon et moi nous
                        gratifiâmes l’un l’autre de grandes tapes dans le dos, tellement nous étions
                        éberlués et soulagés. Tyron, de son côté, se contenta de secouer la tête et
                        d’essuyer la sueur sur son front d’un revers de main. Il avait probablement
                        vieilli de dix ans au cours de ces dernières minutes.

                    Les assistants de l’Intendant descendaient déjà les allées de
                        la tribune pour arrêter les hommes qui avaient jeté la peinture. J’espérai
                        qu’ils seraient condamnés à une lourde amende et bannis de l’arène pour très
                        longtemps.

                     

                    Nous regagnâmes la maison de Tyron pour fêter la fin de la
                        saison. Pendant toute la période que devait durer notre apprentissage,
                        Deinon et moi logions chez notre maître, ainsi que ses deux filles, Kwin et
                        Tina, et le fils de celle-ci, Alban.

                    – Tu as
                        droit à toutes mes félicitations, ma fille, pour avoir remporté ton premier
                        combat dans l’Arène 13, déclara Tyron en levant son verre. Mais ne t’avise
                        pas de me refaire ce coup-là ! Jamais ! J’ai déjà
                        assez de cheveux blancs comme ça !

                    Les verres tintèrent, des bravos retentirent. Pourtant, malgré
                        son apparente jovialité, je décelai une certaine tension sur le visage de
                        mon maître. Ses cheveux, coupés presque ras, grisonnaient, les rides autour
                        de ses yeux se creusaient de plus en plus et commençaient à envahir ses
                        joues.

                    Je savais exactement ce qu’il avait ressenti. Mon cœur avait
                        battu la chamade au moment où Kwin avait roulé entre les jambes des lacres.
                        Je m’étais cru sur le point de la perdre.

                    Elle avait exécuté ce que l’on appelait la manœuvre de
                        Mihalick, plus connue sous le nom de « parade mortelle ». Cette acrobatie
                        devait son nom à l’homme qui l’avait exécutée pour la première fois.
                        Mihalick était le seul à y avoir survécu. Cinq autres combattants avaient
                        depuis tenté cette tactique audacieuse. Quatre en étaient morts, déchiquetés
                        par les lames des lacres de leur adversaire. Le cinquième avait été
                        gravement mutilé. Il boitait à présent et avait perdu l’usage de son bras
                        gauche.

                    Je me doutais que Kwin avait tenu à tout prix à gagner son
                        premier combat. Il n’empêche : elle n’aurait jamais dû prendre pareil risque. Je lui en
                        voulais d’avoir mis sa vie en danger, et j’étais encore plus en colère
                        contre Pyncheon. L’Intendant aurait dû mettre fin à l’affrontement dès
                        l’instant où la peinture avait atterri sur le visage du lacre. Nul doute
                        qu’il avait souhaité la défaite de Kwin.

                    Tyron ne manquerait pas d’exiger une explication de sa part. Il
                        ne se priverait pas non plus de passer un savon à sa fille en privé.
                        Toutefois, Kwin restait Kwin : elle n’en faisait toujours qu’à sa tête. Pour
                        rien au monde elle n’aurait accepté de ne pas avoir le dessus lors de son
                        premier engagement dans l’Arène 13.

                    Je promenai un regard à la ronde. Une trentaine de personnes
                        étaient venues célébrer l’évènement, principalement des maîtres de lame
                        comme Tyron, parmi lesquels deux de ses plus fidèles collègues : Brid, aux
                        sourcils broussailleux, et Wode, à la silhouette dégingandée. Chacun d’eux
                        possédait sa propre écurie de combattants. Ils avaient risqué leur vie dans
                        notre tentative ratée pour détruire tous les corps de Hob après que je l’eus
                        vaincu dans l’arène avec l’aide de Thrym.

                    À tout moment, Hob, le djinn qui vivait dans la citadelle aux
                        treize flèches dominant la ville, pouvait venir défier les combattants de
                        l’Arène 13. Normalement, un tirage au sort décidait de celui qui devait
                        l’affronter. Kwin aurait donc pu être choisie. Cette nuit, heureusement, elle
                        n’avait pas eu à faire face à cette menace.

                    Car les choses avaient changé. D’habitude, je ne faisais pas
                        appel à Thrym pour combattre dans l’arène, mais il avait été convenu que, au
                        cas où Hob viendrait nous rendre visite, je serais celui qui se mesurerait à
                        lui. Thrym se tenait prêt pour une telle éventualité.

                    Ensemble, nous avions eu raison de Hob une fois. Nous étions
                        capables de le refaire.

                    Après la révocation du Protecteur, autrefois investi du
                        gouvernement de Midgard par les djinns vivant au-delà de la Barrière, les
                        habitants avaient vécu dans une attente craintive. Certains avaient cru que
                        des hordes de djinns monstrueux traverseraient en trombe la Barrière pour
                        tous nous massacrer. Une milice municipale s’était constituée en soutien à
                        l’armée genthai. Mais il ne s’était rien passé.

                    Les gens redoutaient également Hob. Il tyrannisait la ville
                        depuis des siècles, même si, depuis la chute du Protecteur, il n’avait plus
                        tué personne, ni ne s’était présenté à la Roue pour lancer un défi. On avait
                        toujours pensé que les djinns avaient nommé le Protecteur comme unique
                        gouverneur du pays. Or, à la suite de sa destitution, on avait découvert
                        qu’une double autorité s’exerçait en réalité sur Midgard. Hob était l’autre
                        dirigeant.

                    Alors
                        pourquoi n’était-il pas intervenu d’une façon ou d’une autre ? Son silence
                        et son inaction avaient de quoi dérouter. Les gens le croyaient en
                        possession de terribles armes destructrices ; beaucoup craignaient qu’il ne
                        les utilise contre Gindeen.

                    Au début, les habitants apeurés étaient restés confinés chez
                        eux. Cependant, la ville avait besoin d’être approvisionnée, et les fermiers
                        avaient bientôt recommencé à livrer leurs produits et acheminer leur bétail
                        vers l’abattoir. La vie avait repris un cours précaire.

                    Je scrutai l’assemblée du regard. Quelques combattants étaient
                        venus pour l’occasion ; j’en avais affronté certains dans l’arène depuis ma
                        victoire sur Hob. J’avais terminé la saison dans le tiers supérieur du
                        classement, ce qui n’était pas mal, vu que j’avais disputé très peu de
                        combats. J’espérais que, l’année suivante, Tyron m’autoriserait à combattre
                        deux fois par semaine durant toute la saison. Alors, j’aurais vraiment une
                        chance de me classer premier.

                    Mon père, Math, avait été le meilleur combattant de l’Arène 13.
                        J’aspirais à l’égaler et, si j’en avais l’occasion, à écraser Hob, encore et
                        encore.

                    J’observais les invités de Tyron lorsque Deinon me rejoignit.

                    – Je pars demain à la première heure, Leif, m’annonça-t-il avec
                        un sourire. Je n’aurai même pas le temps de prendre un petit-déjeuner. Je dois aller donner
                        un coup de main à la ferme.

                    – Si tôt ? m’étonnai-je.

                    – Je n’ai guère le choix, je le crains. Ma famille a besoin
                        d’une paire de bras supplémentaire.

                    Les parents de Deinon traversaient une période difficile. Cette
                        saison, son père n’avait pas été en mesure de payer l’apprentissage de son
                        fils, mais Tyron avait généreusement renoncé à en exiger le règlement. Il
                        croyait sincèrement en Deinon. Il faut dire que mon ami faisait preuve d’un
                        réel talent de programmeur. Il maniait avec une habileté remarquable les
                        wurdes de Nym pour former et perfectionner les lacres. Si je possédais
                        agilité, réflexes rapides et force physique – qualités appréciables dans
                        l’arène –, Deinon, lui, était intelligent et ferait un jour un excellent
                        maître de lame, à la tête de sa propre écurie de combattants.

                    – Que comptes-tu faire, Leif ? me demanda-t-il.

                    L’année précédente, j’étais allé rendre visite aux Genthai,
                        mais je ne projetais pas d’y retourner dans l’immédiat. Moitié genthai,
                        moitié citadin, je m’étais senti de plus en plus attiré par le peuple de mon
                        père. Les Genthai étaient des guerriers. Ils vivaient dans la forêt et ne
                        craignaient pas Hob. Ils espéraient un jour franchir la Barrière, défaire
                        les djinns et reconquérir le monde pour le rendre aux humains. Cela semblait
                        une entreprise
                        impossible, mais ils étaient convaincus qu’ils y arriveraient.

                    Depuis, certains Genthai avaient quitté leur forêt. Konnit,
                        leur chef, et plusieurs de ses guerriers s’étaient installés dans l’aile est
                        du palais du Protecteur, où se réunissait le Conseil de gouvernance.
                        D’autres patrouillaient aux abords de la ville. À mesure que le temps
                        passait, une offensive des djinns paraissait de moins en moins probable, ce
                        qui ne dispensait pas de continuer à élaborer des stratégies défensives.

                    – Tyron m’a demandé de rester ici et de poursuivre un
                        entraînement modéré jusqu’à la fin de l’hiver, répondis-je. Ça me convient
                        tout à fait. En plus, ça me permettra d’être auprès de Kwin, ajoutai-je avec
                        un sourire.

                    – Tu en as de la chance ! s’esclaffa Deinon.

                    Oui, j’avais de la chance – beaucoup de chance – d’avoir Kwin.
                        Je me réjouissais à l’avance de passer un long hiver en sa compagnie. Et
                        j’avais hâte, également, de reprendre l’entraînement. Je tenais à améliorer
                        mes performances afin d’être prêt pour le cas où Hob reviendrait se battre.
                        Le djinn possédait un seul esprit mais plusieurs corps. En éliminer un dans
                        l’Arène 13, non seulement réduirait la menace qu’il représentait pour tout
                        le monde, mais me procurerait une immense satisfaction. Car c’était Hob qui
                        avait causé la mort de
                        mes parents. Je voulais lui faire tout le mal que je pouvais.

                    Deinon et moi jetâmes un regard vers Kwin, en grande
                        conversation avec Ada. Cette dernière, bien que désormais maître de lame à
                        part entière, vivait dans la maison de Tyron et utilisait sa salle
                        d’entraînement. Elle ne dirigeait encore qu’une écurie composée d’une seule
                        personne – Kwin –, mais elle instruisait en même temps Deinon dans l’art de
                        la programmation.

                    Tina, la fille aînée de Tyron, les rejoignit, s’entretint un
                        bref instant avec elles puis les quitta pour aller bavarder avec les autres
                        invités. Je ne pus m’empêcher d’éprouver une pointe de dépit. Visiblement,
                        je n’aurais pas l’occasion de me trouver en tête à tête avec Kwin avant le
                        lendemain.

                    Je me consolai néanmoins en pensant que nous passerions tout
                        l’automne et l’hiver ensemble.

                    Sauf que le sort en avait décidé autrement.
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                    « Il me semblait que j’étais devenu l’expression d’un pouvoir
                        supérieur, une dimension de Nym, déesse de tous les programmes, du mouvement
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                        LEIF
                    

                    De bonne heure, le lendemain matin, peu après que j’eus dit au
                        revoir à Deinon, un visiteur se présenta à la maison.

                    C’était un guerrier porteur d’une convocation de la part du
                        chef des Genthai. Konnit voulait me voir sans délai. Mon petit-déjeuner
                        devrait attendre.

                    Je traversai la ville pour me rendre dans l’aile orientale du
                        palais. J’y trouvai Konnit, seul, assis à une longue table. Je pris place en
                        face de lui.

                    Alors que
                        Tyron avait beaucoup vieilli au cours de l’année passée, Konnit, lui,
                        semblait rajeuni. Avec son épaisse moustache brune – de la même couleur que
                        ses longs cheveux – et son visage orné de tatouages genthai, il rayonnait de
                        force et de détermination.

                    Il m’accueillit avec un sourire.

                    – Tout d’abord, Leif, je tiens à te féliciter pour ton rôle
                        dans le succès des négociations entre les Genthai et la direction de la
                        ville. Grâce à toi, nous avons maintenant un Conseil de gouvernance commun.

                    – Merci, Seigneur, répondis-je en m’inclinant.

                    – Je voudrais t’inviter à faire partie d’une petite expédition
                        que nous sommes en train de mettre sur pied. Note bien que je dis
                        « inviter » ; je ne t’impose rien. Le voyage sera très périlleux, et les
                        autres guerriers genthai et toi serez partis pendant au moins trois mois,
                        peut-être plus. Il s’agit d’une mission de reconnaissance de l’autre côté de
                        la Barrière.

                    Je dévisageai Konnit avec ahurissement. Tout le monde
                        considérait la Barrière comme un obstacle insurmontable. Le simple fait de
                        s’en approcher suffisait à faire perdre la raison. Nous étions tous confinés
                        dans l’enceinte de ce haut mur de brume et de terreur. Seul le Négociant
                        pouvait le franchir en toute impunité, et il le faisait en passant par la
                        mer. De plus, il n’était pas prisonnier de la Barrière, il habitait quelque
                        part, de l’autre côté.

                    – Tu as
                        l’air surpris, Leif ! remarqua Konnit.

                    – En effet ! Je croyais qu’il était impossible de sortir de
                        Midgard.

                    – Il y a un moyen, mais il est dangereux, et peu nombreux sont
                        ceux qui y survivent. De plus, une fois passé de l’autre côté, on court le
                        risque de tomber sur des djinns. Personne ne s’est jamais aventuré
                        jusque-là. Mais cette fois, ce sera différent. Cette expédition poussera
                        plus loin.

                    – Passerons-nous par la mer, Seigneur ?

                    Konnit secoua la tête et sourit.

                    – Non, le trajet se fera par voie de terre.

                    – À quoi cela ressemble-t-il, Seigneur, de l’autre côté de la
                        Barrière ?

                    – En termes de relief, de flore et de faune, c’est très
                        semblable à ce qu’on a ici. Mais qui sait ce qui nous attend plus loin ?
                        Jusqu’à présent, nos guerriers n’ont pas rencontré de djinns. Pourtant,
                        cette fois, ça pourrait changer. On espère malgré tout en apprendre
                        davantage sur eux, sans nous faire repérer, et trouver la route la plus
                        appropriée pour notre armée, quand le temps sera venu de les attaquer.

                    – N’y aura-t-il aucun djinn pour empêcher des humains de sortir
                        de Midgard ?

                    – Il se peut qu’il y en ait, Leif. Pas près de la Barrière,
                        mais plus loin, qui sait ? Cependant, tout ce que nous réussirons à découvrir au
                        sujet des djinns nous sera d’une aide précieuse pour les vaincre. Même Ada
                        ne sait rien d’eux tels qu’ils sont actuellement. Elle craint que leur
                        nombre n’ait beaucoup augmenté et que la technologie dont ils disposent
                        n’ait énormément progressé. Nous devons donc tirer cela au clair. Et
                        n’oublie pas, Leif, que toute information récoltée nous aidera à nous
                        débarrasser de Hob.

                    La tête me tournait. Dire que j’avais compté passer
                        tranquillement l’hiver avec Kwin et peaufiner mes techniques de combat !
                        Pourtant, je ne pouvais laisser passer une telle occasion. Je m’étais
                        toujours demandé ce qui se trouvait au-delà de la Barrière, comme d’ailleurs
                        tous ceux qu’elle retenait prisonniers. J’avais enfin une chance de le
                        savoir. C’était une aventure à laquelle je ne pouvais rester insensible.
                        Sans compter qu’elle me rapprocherait sans doute de mon but ultime :
                        détruire Hob et venger la mort de mes parents.

                    Quelque part au fond de moi, ma décision était prise. Je
                        répondis sans réfléchir :

                    – J’aimerais y aller.

                    – Alors, tiens-toi prêt à partir dès demain à l’aube. Vous
                        ferez route vers le nord. Tu t’exerceras au maniement des armes en chemin.

                    Les paroles de Konnit me firent l’effet d’un coup de poing dans
                        l’estomac. Certes, j’avais accepté de participer à l’expédition, mais jamais je
                        n’avais imaginé que le départ se ferait sur-le-champ. J’étais atterré. Et
                        moi qui avais espéré profiter d’encore un peu de temps avec Kwin pendant
                        qu’on s’occuperait des préparatifs de la traversée !

                    Toutefois, j’avais dit oui et ne pouvais revenir sur ma
                        décision. Après tout, c’était un désir de vengeance qui m’avait mené à
                        Gindeen pour commencer. Hob devait être détruit, et cela passait avant tout
                        le reste.

                    – Comment allons-nous franchir la Barrière, Seigneur ?
                        voulus-je savoir.

                    – Il y a de grands risques de devenir fou ou de mourir pendant
                        la traversée. Mais nous avons de très bons guides : des mystiques genthai,
                        les Médès, qui vivent sur les terres proches de la Barrière et sont
                        sensibles à ses fluctuations. Ils tirent leur nom de la Médie. C’est sur les
                        berges de la rivière que se trouvent les points d’entrée et de sortie les
                        plus sûrs.

                    « La solidité de la Barrière varie en fonction des cycles
                        lunaires. Les Médès profitent des différentes phases de la lune pour
                        traverser relativement sans encombre. Même s’ils ne réussissent pas toujours
                        à conduire d’autres personnes de l’autre côté. Vous serez dix pour cette
                        expédition. On ne s’attend pas à ce que vous franchissiez tous la Barrière
                        sains et saufs.

                    – Pourquoi m’avoir choisi, Seigneur ?

                    – Pourquoi
                        pas toi, Leif ? C’est une mission importante, et tu t’es montré digne d’y
                        prendre part. Tu as vaincu un lycanthion et remporté un combat contre Hob.
                        De plus, ta présence a été réclamée par le chef de l’expédition : Garrett.

                    Je connaissais Garrett. L’imposant guerrier avait supervisé mon
                        travail quand j’avais vécu parmi les Genthai l’hiver précédent. Il m’avait
                        fait abattre des arbres jusqu’à ce que mes mains soient couvertes
                        d’ampoules. Au début, il m’avait malmené, tant verbalement que physiquement.
                        Mais ensuite, il m’avait expliqué que la sévérité de ce traitement n’avait
                        eu d’autre but que de me mettre à l’épreuve. Cela faisait partie du rituel
                        d’initiation imposé à tout Genthai qui réintégrait sa tribu après avoir vécu
                        en exil.

                    Lorsque nous nous étions évadés de la prison du palais du
                        Protecteur, je m’étais battu à ses côtés et j’avais ouvert le portail pour
                        permettre à l’armée genthai d’entrer. J’étais heureux que Garrett m’ait
                        choisi. C’était un honneur.

                     

                    Il me revenait tout d’abord d’annoncer la nouvelle à Kwin et à
                        son père.

                    Je décidai d’aller voir Tyron en premier, mais je dus prendre
                        mon mal en patience, car il était à son bureau dans le bâtiment de
                        l’Administration.

                    Ce ne fut
                        qu’à la nuit tombée que je le retrouvai dans son cabinet de travail, au
                        dernier étage de la maison. Sur la table devant lui était posé un verre de
                        vin rouge.

                    – Ce sera dangereux, mon garçon, dit-il en grattant le sommet
                        de son crâne dégarni. Tu vas risquer ta vie. Si les djinns soupçonnent le
                        moins du monde l’expédition, vous êtes tous morts. Il se pourrait qu’on ne
                        te revoie jamais.

                    – C’est un risque que je suis prêt à prendre, objectai-je.
                        Toute ma vie, j’ai voulu savoir ce qu’il y avait au-delà de la Barrière. Mon
                        père y est allé en bateau avec le Négociant. J’ignore ce qu’il a vu et à
                        quoi il a été confronté. Maintenant, j’aimerais le découvrir par moi-même.

                    – Je croyais que tu voulais régler son compte à Hob. Que tu
                        cherchais à venger la mort de tes parents. N’est-ce pas plus important ?
                        demanda Tyron en se penchant vers moi.

                    – Je n’y ai pas renoncé. Je suis prêt à affronter Hob de
                        nouveau dans l’Arène 13. Mais il n’y aura plus de combats avant la saison
                        prochaine. Je serai revenu à temps. Konnit pense que nous recueillerons des
                        informations très utiles sur les djinns, des choses que même Ada ignore. Ces
                        connaissances nous serviront aussi à comprendre comment nous devons nous y
                        prendre pour éliminer Hob.

                    – Ma foi,
                        c’est un voyage très périlleux, et je crains pour ta sécurité. Cela dit,
                        pendant ce temps-là au moins, tu seras hors d’atteinte de Hob. Il s’est tenu
                        tranquille jusqu’ici, mais il pourrait vouloir nous punir d’avoir attenté à
                        sa vie. C’est toi qui l’as écrasé dans l’arène, Leif. Tu es tout en haut de
                        sa liste de personnes à abattre. Au moins, derrière la Barrière, tu n’auras
                        rien à craindre de lui.

                    Je laissai Tyron siroter son vin, les sourcils froncés, et
                        allai parler à Kwin.

                    Je frappai à la porte de sa chambre. Elle m’invita à entrer.

                    Assise sur un siège bas devant son miroir, elle peignait ses
                        cheveux.

                    Je m’agenouillai à côté d’elle et observai mon propre reflet
                        dans la glace. Sur le côté gauche de mon visage, j’arborais un moko : un
                        tatouage genthai composé de diverses lignes entrelacées et volutes
                        profondément gravées dans ma peau. Il témoignait de l’héritage transmis par
                        la lignée de mon père, Math. Le côté droit était nu, car ma mère, Shola,
                        n’avait pas été genthai. J’étais un sang-mêlé, à cheval entre deux races,
                        mais grâce à cela, j’avais pu servir de médiateur et permettre que soient
                        menés à bien les pourparlers entre les habitants de la ville et les Genthai.

                    Du côté droit, mes cheveux étaient coupés ras, de façon à
                        attirer l’attention sur l’absence de mon oreille, que Hob avait tranchée
                        durant notre affrontement. C’était Kwin qui en avait eu l’idée. Comme sa
                        propre cicatrice, elle considérait cette blessure comme un témoignage de
                        courage digne d’être mis en valeur.

                    Je contemplai son beau visage dans le miroir, le nombre 13 tatoué sur son front. Nos yeux se croisèrent, et
                        elle me sourit.

                    Alors que je m’efforçais de lui rendre son sourire, son regard
                        se remplit d’inquiétude. Il était difficile de cacher quoi que ce fût à
                        Kwin.

                    – Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-elle.

                    Je le lui avouai.

                    – Demain ? Si tôt ? Non ! Non, Leif, non ! s’écria-t-elle. Je
                        ne te reverrai peut-être plus jamais.

                    Sa réaction me prit de court. Kwin avait toujours été si forte,
                        si indépendante, si peu encline à de telles démonstrations de sentiments !
                        Mais ensuite, elle se détourna et resta silencieuse un moment, le temps de
                        réfléchir à la question. Finalement, elle reporta son regard sur moi, le
                        visage empreint de fermeté et de résolution.

                    – Tu sais quoi ? fit-elle. Je suis jalouse. Si seulement je
                        pouvais y aller, moi aussi ! J’aurais adoré venir avec toi, Leif, explorer
                        les territoires au-delà de la Barrière.

                    Nous nous étreignîmes, et je tentai de la rassurer.

                    – J’aimerais que tu puisses nous accompagner, mais même si les
                        Genthai étaient d’accord, ton père te l’interdirait. Mais ne te fais pas de souci, je
                        serai de retour pour le début de la saison prochaine. Tu ne te débarrasseras
                        pas de moi aussi facilement !

                     

                    Alors que je commençais à empaqueter mes affaires pour le
                        voyage, je pris le livre écrit par mon père et en lus le titre sur la
                        couverture : Le témoignage de Math.

                    Je décidai de ne pas l’emporter avec moi pour éviter de le
                        perdre ou de l’abîmer. Il appartenait à Tyron et j’avais l’intention de le
                        lui rendre avant mon départ. Le livre contenait les comptes rendus détaillés
                        des entraînements qu’avait suivis Math auprès de Gunter, le plus grand
                        maître de lame de son temps, ainsi que de chacun des combats qu’il avait
                        disputés dans l’Arène 13.

                    Cependant, la plupart du récit concernait les quinze victoires
                        qu’il avait remportées sur Hob. Si la lecture de ses exploits me
                        réconfortait, j’étais malgré tout déçu de ne pas avoir trouvé dans ce livre
                        une description des voyages que mon père était supposé avoir effectués
                        au-delà de la Barrière en compagnie du Négociant. Son témoignage ne couvrait
                        que la période qui avait précédé ces expéditions.

                    Il contenait un court passage sur lequel je revenais
                        inlassablement :

                    
                        « Alors que je combattais, je commençai à ressentir un
                            étrange état de conscience. C’était comme si je flottais. Mes bras et mes jambes se
                            mouvaient instinctivement, mais il ne s’agissait pas des réactions
                            rapides dont j’avais l’habitude. Il me semblait que j’étais devenu
                            l’expression d’un pouvoir supérieur, une dimension de Nym, déesse de
                            tous les programmes, du mouvement et de la danse.

                        Je ne me contentais pas de danser les motifs du
                            Trigladius. D’une certaine manière, j’étais devenu leur incarnation.

                        Je ne croyais pas en cette déesse, mais peu importait. La
                            sensation était quand même là.

                        Et, une fois de plus, le combat se termina de la même
                            façon. Hob gisait à terre, coupé en deux, baignant dans une mare de sang
                            rouge vif. »

                    

                    Mon père avait apparemment éprouvé une sorte de modification de
                        l’état de conscience. Quelque chose de presque mystique. Ce qui contrastait
                        avec le reste de ses observations, par ailleurs plutôt factuelles et
                        pragmatiques. Il y avait des gens réellement persuadés que Nym était une
                        déesse. Ils lui marmonnaient des prières avant de combattre. Mais comment un
                        langage de programmation pouvait-il être une déesse ? Cela n’avait aucun
                        sens.

                    J’allai ensuite prendre congé d’Ada. Je lui relatai la curieuse
                        expérience vécue par mon père. Après tout, elle en savait plus sur Nym que
                        n’importe qui d’autre à Gindeen.

                    – Se
                        pourrait-il vraiment que Nym soit une déesse ? l’interrogeai-je.

                    À ma grande surprise, Ada ne jugea pas ma question idiote. Loin
                        de là.

                    – Nym a été vénéré comme une déesse par une secte religieuse,
                        expliqua-t-elle. De mon temps, on tolérait toutes les croyances, même les
                        plus farfelues, et personne ne les tournait en ridicule. En fait, il y avait
                        des scientifiques pour prendre cette idée au sérieux. Ils prétendaient
                        qu’elle résistait à un examen rigoureux.

                    – Des savants voyaient Nym comme une déesse ! m’exclamai-je,
                        stupéfait.

                    Ada sourit.

                    – Pas forcément une déesse capable de lancer des éclairs et de
                        régir la vie des humains, mais une entité douée d’une conscience supérieure
                        et susceptible, dans certaines circonstances, de communiquer avec nous. Ils
                        croyaient que tout système complexe, composé de plusieurs éléments
                        interactifs, était capable d’acquérir un certain degré de conscience. Le Dictionnaire de Nym, cette quintessence du langage de
                        programmation, est maintenant utilisé par les programmeurs et intégré dans
                        le cerveau des lacres sous forme de codes. À mon époque, il était également
                        incorporé à des machines et des structures aussi durables que la pierre ou
                        le béton. Certains de ces réceptacles de Nym ont perduré jusqu’à
                        aujourd’hui.

                    « Il y a
                        autre chose, poursuivit-elle. Ceux qui révéraient Nym étaient convaincus
                        qu’elle favorisait certaines personnes : les meilleures et les plus
                        intelligentes, les plus rapides et les plus redoutables. Ton père était le
                        plus grand de tous les combattants de l’Arène 13. Il a brisé Hob et dansé
                        les chorégraphies du Trigladius avec une suprême habileté. Si la déesse
                        existait, il aurait certainement fait partie de ses favoris.

                    Je hochai la tête avec un sourire. Peut-être l’expérience de
                        mon père recélait-elle plus que j’avais bien voulu le reconnaître.

                    – As-tu un conseil à me donner en ce qui concerne les djinns
                        que nous pourrions rencontrer de l’autre côté de la Barrière ? demandai-je.

                    – J’aimerais venir avec toi, Leif, mais Tyron et Konnit me
                        l’ont interdit. Ils estiment que mon savoir et mes compétences en matière de
                        programmation ont trop de valeur pour qu’on les compromette dans une mission
                        aussi dangereuse. J’aurais eu très envie de croiser des djinns, histoire de
                        voir à quoi ils ressemblent maintenant. Mais toi, tu devras les éviter.
                        Leurs attaques sont foudroyantes et peu en réchappent. Ton seul espoir, lors
                        d’une telle rencontre, consistera à engager le dialogue. Ce sont des êtres
                        raisonnables et il devrait être possible de communiquer avec eux. C’est là
                        le seul conseil que je puisse te donner.

                     

                    Cette
                        nuit-là, je passai pour la dernière fois quelques précieux moments avec
                        Kwin.

                    Nous retournâmes sur les lieux que nous avions parcourus
                        ensemble lors de ma première soirée en tant qu’apprenti de son père. Elle
                        m’avait offert une visite guidée nocturne de la ville, qui s’était terminée
                        par l’ascension du dôme surmontant la Roue.

                    Munie de la clé de son père, elle m’avait fait grimper
                        l’interminable escalier en spirale à l’intérieur du bâtiment circulaire. Il
                        y flottait une odeur de poussière et de bois ancien. Ç’avait été un
                        soulagement de sortir enfin dans l’air frais de cette nuit d’automne. La
                        pleine lune baignait la ville d’une pâle lueur.

                    Cramponnés à une fragile rambarde, nous avions continué à
                        escalader le dôme jusqu’au sommet, où un mât brisé se dressait vers le ciel,
                        telle la pointe d’une lance.

                    Légèrement essoufflés, nous avions fait une pause pour
                        contempler le panorama en silence.

                    J’avais été le premier à reprendre la parole.

                    – Y avait-il un drapeau qui flottait ici, autrefois ?

                    Elle avait secoué la tête.

                    – Peut-être, répondit-elle, il y a longtemps, mais nul ne s’en
                        souvient. Le mât a dû se briser pendant une tempête, et personne n’a pensé à
                        le remplacer. À part les vautours, il n’y a plus grand monde qui monte jusqu’ici, aujourd’hui,
                        conclut-elle avec un sourire en levant les yeux vers les rapaces qui
                        décrivaient des cercles au-dessus de nos têtes. C’est l’un de mes endroits
                        préférés. Je trouve la vue magnifique.

                    Comme j’admirais la ville à nos pieds, mon regard fut attiré
                        vers l’ouest, là où l’on apercevait le miroitement argenté de la mer et,
                        au-delà, la Grande Barrière qui entourait Midgard et l’isolait du monde
                        extérieur. Ce mur de brume ou de nuages avait été dressé par les djinns
                        après la dernière bataille qui avait détruit l’Empire humain.

                    Les habitants humains de Midgard se comptaient désormais en
                        milliers, au lieu des milliards qui avaient autrefois peuplé la Terre. Mais
                        la population augmentait et, à moins qu’on abatte les forêts – ce que les
                        Genthai n’accepteraient jamais –, les fermes atteindraient bientôt la limite
                        de leur capacité à la nourrir. Cette pensée était d’autant plus exaspérante
                        que, de l’autre côté de la Barrière, des hectares de bonnes terres
                        cultivables restaient en friche.

                    Kwin me manquerait, je ne pouvais le nier, mais mon cœur
                        débordait d’enthousiasme à l’idée que j’allais bientôt explorer ces
                        territoires inconnus.

                    Ada m’avait expliqué que les djinns maîtrisaient leur propre
                        évolution. Alors, de quoi avaient-ils l’air à présent ? Ressemblaient-ils à Hob ou
                        étaient-ils totalement différents ? Comment vivaient-ils ?

                    Je regardai vers le nord, vers le seul bâtiment de la ville qui
                        ne fût pas construit en bois. C’était dans ce palais de pierre aux
                        impressionnantes colonnes de marbre qu’avait vécu le Protecteur avant sa
                        destitution. On supposait que la bâtisse avait été construite avant la chute
                        de l’Empire humain, avant les toutes premières maisons de Gindeen.

                    Pour finir, j’observai la citadelle de pierre aux treize
                        flèches de bronze torsadées, qui, du sommet de la colline, dominait la
                        ville. Le repaire de Hob.

                    Oui, j’irais de l’autre côté de la Barrière et, à mon retour,
                        je trouverais un moyen d’éliminer ce monstre.

                    D’une manière ou d’une autre, je comptais bien me venger du
                        djinn qui avait tué mes parents.
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                LA TRAVERSÉE DE LA BARRIÈRE
            

            
                
                    « Inévitablement, les humains franchiront un jour la Barrière
                        qui les retient prisonniers.

                    Certains voient cela comme un acte d’héroïsme, d’autres comme un
                        désir de mort. »

                    
                        Amabramdata, le livre genthai de la prophétie
                    

                

            

            
    


                
                    
                        LEIF
                    

                    Il s’écoula presque un mois avant notre tentative pour franchir
                        la Barrière. Pendant tout ce temps, je m’entraînai, principalement
                        l’après-midi et le soir, tandis que nous progressions vers la portion la
                        plus septentrionale de la Barrière. Nous n’étions pas pressés. La traversée
                        devait coïncider avec une phase particulière de la lune.

                    Deux jours après notre départ, j’avais déjà le mal du pays et
                        me demandais pourquoi nous étions partis si tôt. Dire que j’aurais pu rester encore deux
                        semaines avec Kwin !

                    Garrett m’expliqua que nous devions nous tenir prêts à faire
                        face à ce qui nous attendait de l’autre côté. En matière d’aptitudes
                        guerrières, j’étais de loin le plus inexpérimenté du groupe, me fit-il
                        remarquer. Certes, je possédais la rapidité et l’adresse nécessaires pour
                        combattre dans l’arène, mais pour ce qui était de monter à cheval, tirer à
                        l’arc ou manier l’épée, je n’étais encore qu’un novice. Ce mois
                        d’entraînement allait me préparer à ce que nous réservait l’avenir.

                    Nous étions dix. Deux par deux, nous nous exercions au combat,
                        et j’avais toujours Garrett pour partenaire. Nous avions commencé par
                        l’épée. Garrett était un maître dans ce domaine, sans compter qu’il était
                        beaucoup plus grand et plus costaud que moi. Je peinais énormément.

                    Au bout de deux séances d’entraînement, il secoua la tête et me
                        prit à part.

                    – L’épée ne te permet pas encore d’exploiter au mieux tes
                        capacités, Leif, reconnut-il. Peut-être qu’un jour, quand tu auras atteint
                        ta taille adulte et ta force physique maximale, tu arriveras à te
                        débrouiller avec ce type d’arme, mais, en attendant, je crois que tu t’en
                        sortiras mieux avec ceci…

                    Il me
                        remit un glaive et un bouclier rond. Ce dernier était davantage qu’un moyen
                        de défense, il servait également à des fins meurtrières. Il mesurait environ
                        un mètre de diamètre, et son bord était coupant comme un rasoir. Ce genre
                        d’armement me convenait d’autant mieux que le glaive était très similaire
                        aux lames dont je me servais dans l’Arène 13. Désormais, je pourrais mettre
                        à profit ma dextérité naturelle.

                    Les boucliers que nous utilisions pour l’exercice avaient beau
                        être munis de protections en bois, je ne tardai pas à me retrouver couvert
                        de bleus. Malgré tout, à la fin de la deuxième semaine, j’étais à même de
                        donner autant de coups que j’en recevais. Les techniques que j’avais
                        acquises dans l’Arène 13 commençaient à porter leurs fruits. Je profitais de
                        mon agilité pour trouver les positions les plus avantageuses, recourant à
                        des figures du Trigladius qu’un guerrier comme Garrett ignorait
                        complètement. Il trouvait de plus en plus difficile d’esquiver mes attaques,
                        tandis que je dansais avec aisance hors de sa portée.

                    Je possédais également une aptitude naturelle pour deux autres
                        talents guerriers des Genthai : l’art de monter à cheval et de tirer à
                        l’arc.

                    On me présenta ma monture, une jument noire nommée Laras,
                        pommelée sur la croupe et ornée d’une tache blanche sous l’œil droit. Elle était rapide,
                        prompte à réagir et avide de bien faire. Bientôt, elle et moi arrivions à
                        nous faufiler sans encombre au triple galop dans les bois touffus.

                    Je faisais aussi de rapides progrès au tir à l’arc. À la fin du
                        mois, j’étais capable d’atteindre ma cible avec la même précision à cheval
                        qu’à pied. Ma confiance en moi se renforçait. Je commençais à me considérer
                        comme un véritable guerrier genthai.

                    – On raconte que ton père était très doué pour le tir à l’arc,
                        Leif, me confia Garrett. On dirait bien que tu as hérité de son adresse. Tu
                        as une aptitude naturelle pour le combat. Je suis très satisfait des progrès
                        que tu as accomplis. Malgré le peu de temps que tu as eu pour t’entraîner,
                        tu t’en es très bien sorti.

                    Ses compliments me procurèrent un immense plaisir. Hélas, ma
                        formation au maniement des armes devait bientôt prendre fin.

                    Jour après jour, nous nous rapprochions de la Grande Barrière.
                        J’avais remarqué qu’on ne voyait ni n’entendait plus aucun oiseau, mammifère
                        ni insecte dans la forêt, alors qu’elle avait jusque-là grouillé de vie. Les
                        arbres étaient maintenant dénudés et rabougris.

                    Au-dessus de leurs cimes, la Grande Barrière se dressait devant
                        nous, telle une bête géante, voile de ténèbres mouchetées de blanc,
                        bouillonnantes comme de l’eau dans un chaudron. Elle gémissait et grondait et, la nuit,
                        striée de langues de feu, elle luisait d’un éclat surnaturel.

                    La nervosité me rongeait l’estomac. Il était temps d’effectuer
                        cette périlleuse traversée.

                    Le guide médès, qui venait de nous rejoindre, nous expliqua la
                        procédure à suivre. Nous traverserions à pied ; les chevaux nous seraient
                        amenés plus tard. Nous aurions tous les yeux bandés, précisa-t-il.

                    – C’est pour notre bien, nous affirma Garrett. Il y aura des
                        bruits inquiétants et des sensations étranges, mais ce sont les choses que
                        l’on voit qui vous font pousser des hurlements et basculer dans la folie.

                    Je levai les yeux vers lui et hochai la tête. Il mesurait plus
                        de deux mètres et portait une cotte de mailles qui le recouvrait de la tête
                        aux pieds. Avec ses deux grandes épées aux côtés, il était formidable. Quant
                        à moi, on m’avait donné une tunique de mailles plus légère ainsi qu’un
                        glaive, que je portais dans un fourreau suspendu à l’épaule.

                    Pour l’âge, les huit autres guerriers genthai allaient du
                        vétéran à la cinquantaine grisonnante au jeune homme à peine plus vieux que
                        moi.

                    Il était prévu que nous traverserions la Barrière de nuit et
                        que nous emporterions nos maigres provisions dans de petites sacoches en
                        bandoulière. La lune sombrait lentement sous l’horizon. La Barrière
                        s’élevait devant nous.
                        Depuis sa source mystérieuse, la Médie coulait dans notre direction, bordée
                        de quelques arbres rachitiques. Il faisait froid.

                    Le Médès avait les paupières cousues. Il était mince, avec des
                        membres filiformes et un visage émacié, mais quand il s’adressait à nous,
                        c’était d’une voix puissante et autoritaire.

                    – Nous allons nous mettre en route dans quelques instants. Si
                        vous tenez à la vie, vous ne devrez en aucun cas réagir à ce que vous
                        entendrez ou ressentirez, nous avertit-il.

                    Puis, bien qu’il ne pût nous voir, il nous banda les yeux, avec
                        des gestes adroits et précis.

                    Un aveugle allait conduire d’autres aveugles – mais vers quoi ?

                    Nous fûmes ligotés tous ensemble à l’aide d’une longue corde
                        enroulée autour de nos poignets. Guidés par le Médès, nous suivîmes la berge
                        vers l’amont. Au début, je ne pus m’empêcher d’éprouver quelque
                        appréhension. Tout ce que j’entendais, c’était la rivière bondissant sur les
                        rochers, mais même ce bruit résonnait de façon sinistre et menaçante à mes
                        oreilles, comme le rire de quelque bête invisible se réjouissant de notre
                        difficile situation.

                    La nuit étant froide, la première bizarrerie qui m’intrigua fut
                        de sentir un souffle tiède sur ma joue gauche, comme l’haleine de quelqu’un ou de quelque
                        chose qui aurait reniflé tout près de mon visage.

                    Était-ce les Médès ? m’interrogeai-je avec méfiance.
                        Voulaient-ils exagérer les dangers de la traversée afin d’accroître notre
                        respect envers leurs connaissances occultes ?

                    Soudain, l’air autour de moi s’agita. Un vent puissant me
                        secoua avec une telle violence que je me demandai si nous avions pénétré
                        dans la Barrière elle-même. Des rafales venues de toutes les directions se
                        déchaînèrent de plus belle contre moi. J’avais de plus en plus de mal à
                        garder mon équilibre.

                    Puis, tout aussi subitement, l’atmosphère redevint calme et
                        tranquille. Cependant, alors que la dernière bourrasque faiblissait, je crus
                        entendre un cri quelque part derrière moi. Mon imagination me jouait-elle
                        des tours ?

                    Je perçus ensuite de lointains chuchotements en même temps que
                        des bruits de pas à proximité. Comme si d’autres marcheurs venaient
                        brusquement de nous rejoindre. Comme si chacun de nous avait désormais un
                        mystérieux compagnon.

                    Déconcerté, je pris de lentes et profondes inspirations et
                        m’appliquai à conserver mon calme. À plusieurs reprises, toutefois, et
                        malgré tous mes efforts, mes mains se portèrent toutes seules vers le
                        fourreau accroché à mon
                        épaule. Je réussis tout de même, je ne sais comment, à garder mon sang-froid
                        et à suivre les consignes de notre guide.

                    Tout à coup, le Médès ordonna :

                    – Arrêtez-vous et retirez vos bandeaux !

                    J’obtempérai et regardai autour de moi. Sa voix avait retenti
                        toute proche, or, je ne le voyais nulle part.

                    Deux guerriers genthai – ceux qui formaient l’arrière-garde de
                        notre colonne – avaient également disparu. Ils s’étaient tout simplement
                        évanouis dans la nuit. La corde qui les reliait à nous avait été sectionnée.
                        L’un d’eux avait-il poussé un cri au moment où il avait été emporté ?
                        Était-ce le bruit que j’avais entendu ?

                    Nous savions tous combien la traversée serait risquée.
                        À présent, deux membres de notre groupe étaient partis et nous n’étions plus
                        que huit. Deux hommes de chair et de sang, deux guerriers que j’avais
                        commencé à compter parmi mes camarades avaient été enlevés. Cette perte
                        m’affectait profondément.

                    Je levai les yeux et, à la faible lueur des étoiles, distinguai
                        la Barrière dressée vers les cieux. Elle apparaissait exactement telle que
                        nous la voyions depuis l’autre côté, mais je réalisai alors pleinement que
                        nous l’avions traversée. Devant nous s’étendaient les terres inconnues sur
                        lesquelles régnaient nos ennemis, les djinns.

                    Pourtant,
                        ainsi que Konnit m’avait prévenu, le paysage ressemblait beaucoup à celui
                        que nous venions de quitter. Sur les berges de la rivière poussaient des
                        arbres chétifs et dépourvus de feuilles.

                    Nous restâmes toute la journée au même endroit. La nuit venue,
                        notre guide nous amena nos chevaux. Ils étaient indemnes – je fus très
                        soulagé de revoir Laras – et nous disposions désormais de deux montures
                        supplémentaires pour porter nos bagages. Dès l’aube, nous reprîmes notre
                        route vers le nord.

                    Nous étions tous armés de pied en cap. Malgré mon manque
                        d’expérience, je portais deux épées dans des fourreaux accrochés aux flancs
                        de Laras, ainsi qu’un bouclier et un arc. Mon glaive et mon carquois étaient
                        suspendus dans mon dos.

                    Alors que la rivière commençait à décrire un coude en direction
                        de l’est, nous arrivâmes à un grand arbre, une sorte de conifère entouré de
                        fougère arborescente de couleur argentée. Garrett nous fit signe de tourner
                        à gauche et nous continuâmes notre route vers le nord, laissant la rivière
                        derrière nous. Je me demandai pourquoi il avait soudain changé de direction.
                        Nous chevauchâmes toute la journée, Garrett en tête. Finalement, nous fîmes
                        halte et installâmes notre camp pour la nuit.

                    Le
                        lendemain, à l’aube, nous nous remîmes en chemin, après que Garrett eut
                        consulté ce qui ressemblait à une carte.

                    – Nous avons une carte ? demandai-je, surpris. Konnit m’a dit
                        qu’aucun Genthai ne s’était jamais aventuré très loin au-delà de la
                        Barrière.

                    – Oui, Leif, nous avons une carte. Elle a été dressée par
                        quelqu’un qui a souvent navigué de l’autre côté de la Barrière.

                    – Tu veux dire le Négociant ?

                    Garrett secoua la tête.

                    – C’est ton père qui a dessiné cette carte.
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                LA MORT VENUE DU CIEL
            

            
                
                    « Le premier ghetta disparaîtra dans l’eau. Le second unira le
                        couple jusqu’à la mort. »

                    
                        Amabramdata, le livre genthai de la prophétie
                    

                

            

            
    


                
                    
                        LEIF
                    

                    – Math a effectué plusieurs voyages de l’autre côté de la
                        Barrière en compagnie du Négociant, continua Garrett. Mais lors du dernier,
                        quelque chose a mal tourné, et le Négociant l’a abandonné. Math est rentré
                        seul, par la terre, et a tracé cette carte représentant son parcours.

                    – Il s’est querellé avec le Négociant ?

                    Garrett haussa les épaules.
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                    – Nul ne
                        le sait. Ton père ne l’a dit à personne. En tout cas, il n’a plus jamais
                        retravaillé avec le Négociant. Peu après, il a acheté une ferme, puis il a
                        épousé ta mère. Mais il nous a confié cette carte. Nous emprunterons le même
                        itinéraire que lui, mais à rebours. Tiens, tu peux y jeter un œil.

                    Il me tendit la carte.

                    Je l’étudiai avec attention, notai le désert qui se déployait
                        devant nous et la forêt au-delà, puis les deux rivières que nous aurions à
                        traverser. En haut de la carte, tout au nord, figurait une ville sur une
                        sorte d’île au milieu d’une large rivière. Juste derrière, les mots Haute Muraille surmontaient une épaisse ligne
                        horizontale, sur laquelle était indiqué l’emplacement d’une Porte de Bronze.

                    – Mon père a signalé la présence d’une muraille et d’une porte,
                        c’est donc qu’il y est allé, remarquai-je. Je me demande si c’est loin. La
                        carte ne donne aucune échelle.

                    – C’est là que nous allons, décréta Garrett. On pense qu’il
                        nous faudra deux semaines pour y arriver. On aimerait examiner cette porte
                        de près. Ton père n’a rien consigné par écrit, mais il a apparemment
                        mentionné quelque chose à ce sujet au moment où il nous a remis la carte.
                        À partir de l’océan, à l’ouest, il a suivi cette rivière jusqu’à la ville, à
                        bord du bateau du Négociant. Cette muraille constitue un solide ouvrage défensif. Notre
                        objectif est d’en évaluer l’importance et aussi de voir s’il y a moyen de
                        passer cette porte. Mais nous déciderons peut-être qu’il vaut mieux rester
                        de ce côté-ci de la muraille et la défendre contre ce qui se trouve plus au
                        nord.

                    – Il doit y avoir des djinns dans cette ville…

                    – En effet, ton père l’a confirmé. Nous voulons les éviter à
                        tout prix. La vérité, Leif, c’est qu’on aura de la chance si on réussit à
                        parcourir ne serait-ce qu’une petite portion de cette distance. Il n’en
                        reste pas moins que le fait de vérifier l’exactitude de cette carte nous
                        fournira un atout très précieux. Un jour, si la route est praticable, une
                        armée genthai pourra l’emprunter pour livrer bataille contre les djinns.

                     

                    Les bois clairsemés cédèrent bientôt la place à un terrain plus
                        aride et plus monotone.

                    Garrett gardait jalousement la carte sur lui, mais j’en avais
                        gravé une grande partie dans ma mémoire. La zone que nous traversions
                        – sable grossier de couleur sombre, rochers et broussailles – y était
                        indiquée sous le nom de Désert de pierre.

                    Nous étions repérables à des kilomètres à la ronde, des cibles
                        très faciles pour les djinns. Nous n’avions aucune idée de la forme qu’ils
                        avaient prise après des
                        siècles d’évolution, mais Ada nous avait prévenus qu’ils pourraient
                        ressembler aussi bien à des insectes qu’à des crustacés ou à des êtres
                        humains. Quelle que soit leur apparence, ils seraient rapides et puissants
                        et nous écraseraient probablement sans la moindre difficulté. Je frissonnais
                        à la pensée de centaines, peut-être même de milliers de djinns pareils à
                        Hob, décidés à nous anéantir. Nous n’en réchapperions sans doute pas, à
                        moins que, comme l’avait suggéré Ada, nous arrivions à communiquer avec eux.

                    Mais qu’avions-nous à dire pour notre défense ? Après tout,
                        nous avions quitté Midgard et franchi la Barrière au mépris de leurs ordres.

                    Garrett décida qu’il serait plus prudent, tant que nous
                        traverserions ce désert, de nous déplacer pendant la nuit et dormir la
                        journée. C’est ainsi que nous passâmes une dizaine d’heures angoissantes
                        dans une légère dépression de terrain, à monter la garde à tour de rôle.
                        Heureusement, l’ennemi ne donna aucun signe de vie. Les seuls mouvements
                        perceptibles sur cette vaste plaine étaient les ondulations des touffes
                        d’herbes ratatinées par le vent.

                    La situation devenait préoccupante. Nous avions emporté des
                        vivres pour seulement quelques jours et devions compter sur le produit de
                        notre chasse pour compléter nos rations. Nous avions certes entendu des loups hurler dans le
                        lointain, mais les Genthai ne mangeaient pas de viande de loup. Pire encore
                        était le manque d’eau. Il n’y avait aucune source à proximité, et nos
                        petites gourdes étaient presque vides. Et pour couronner le tout, l’herbe
                        était insuffisante pour les besoins de nos chevaux. Nous avions prévu
                        quelques sacs de fourrage pour les nourrir, mais ils ne dureraient pas
                        longtemps. La carte montrait que des arbres finiraient par remplacer le
                        désert, seulement, vu l’absence d’échelle, nous ignorions à quel moment cela
                        se produirait.

                    Ce fut donc pour nous un soulagement immense lorsque, juste
                        avant l’aube du deuxième jour, le paysage commença à changer. L’herbe devint
                        plus verte et, peu à peu, des arbres apparurent. La nuit suivante, nous
                        pénétrâmes dans la vaste forêt de pins promise par la carte, où nous
                        entendîmes le remue-ménage rassurant de petits animaux trottinant dans
                        l’obscurité.

                    Nous bivouaquâmes sur place et fûmes réveillés le lendemain
                        matin par un concert de chants d’oiseaux, avec, en bruit de fond, le
                        bourdonnement des insectes qui nous piquèrent sans pitié. L’air était doux,
                        bien que l’hiver fût attendu sous peu. Les premières gelées n’allaient pas
                        tarder.

                    Le monde au-delà de la Barrière ressemblait beaucoup à Midgard.
                        J’étais déçu. J’avais espéré qu’à mesure que nous avancerions en territoire djinn le
                        pays changerait d’aspect.

                    Nous trouvâmes bientôt un ruisseau où nous pûmes remplir nos
                        gourdes et abreuver les chevaux. Nous partîmes ensuite avec nos arcs chasser
                        les petites bêtes à fourrure grise qui bondissaient d’arbre en arbre. Elles
                        n’avaient visiblement pas peur de nous et faisaient des proies faciles. Ces
                        bestioles étaient nouvelles pour nous, et nous prîmes le risque d’allumer un
                        feu pour les faire rôtir.

                    Je me sentais davantage en sécurité à l’abri des arbres. Si des
                        djinns se trouvaient dans les parages, j’espérais que notre présence serait
                        difficile à détecter. De plus, les clairières étaient suffisamment herbues
                        pour que puissent y paître nos chevaux. Garrett décida donc que nous
                        resterions là plusieurs jours pour nous reposer, chasser et étudier notre
                        itinéraire. Le premier jour, il partit en reconnaissance avec un autre
                        guerrier. À leur retour, ils n’avaient rien à signaler, hormis que la forêt
                        continuait sur des kilomètres et des kilomètres. Il n’y avait toujours
                        aucune trace des djinns.

                    Le deuxième jour, Garrett me demanda de l’accompagner. Il avait
                        décidé d’élargir le périmètre de ses explorations. Nous pousserions aussi
                        loin que possible pendant qu’il faisait jour, camperions durant la nuit et
                        reviendrions le jour suivant.

                    Nous
                        chevauchâmes jusqu’au coucher du soleil, sans avoir rien découvert de
                        nouveau, et installâmes notre campement comme prévu. Alors que, après avoir
                        mangé, nous contemplions les flammes de notre feu de bivouac, Garrett se mit
                        à parler sans me regarder.

                    Ses paroles me bouleversèrent jusqu’au plus profond de mon
                        être.

                    – Je ne pense pas que je retraverserai la Barrière, Leif. Je
                        crois que je vais mourir ici.

                    Il me fallut quelques instants pour trouver quelque chose de
                        sensé à lui répondre.

                    – Tu pressens l’approche de ta mort ? lui demandai-je. Il hocha
                        la tête.

                    – Oui. J’en ai un fort pressentiment. Ces quatre dernières
                        nuits, j’ai fait le même rêve. Il se termine toujours de la même façon.

                    – Tu veux me le raconter ? suggérai-je.

                    – Plus tard, peut-être. Mais je voudrais que tu fasses quelque
                        chose pour moi. Vois-tu, il y a une femme que je fréquente de temps en
                        temps. J’espérais qu’un jour nous pourrions nous marier. Elle s’appelle
                        Meira. Konnit t’indiquera où la trouver. Quand tu retourneras auprès de
                        notre tribu, j’aimerais que tu lui remettes ceci. Tu lui diras que c’est de
                        ma part.

                    J’acceptai avec un froncement de sourcils l’objet qu’il me
                        tendit. C’était un petit morceau de fourrure de loup blanc, cousu assez maladroitement pour
                        former un triangle.

                    – Qu’est-ce que c’est ?

                    – On appelle ça un ghetta. C’est un gage
                        d’amour, que traditionnellement les hommes offrent aux femmes quand ils leur
                        demandent de les épouser et désirent faire partie de leur famille.
                        D’habitude, l’homme doit le remettre en personne à la femme. Mais je ne
                        pense pas rentrer. Ce sera ma manière de lui dire adieu et d’espérer qu’elle
                        ne m’oubliera pas.

                    – Pour l’instant, je le garderai pour toi, si ça peut te
                        rassurer. Mais tu le donneras toi-même à Meira. J’en suis absolument
                        certain.

                    Garrett hocha la tête, ses lèvres se retroussèrent sur un
                        sourire. Néanmoins, ce qu’il m’avait révélé me mettait terriblement mal à
                        l’aise. Garrett était le plus fort et le plus optimiste de nous tous, le roc
                        sur lequel notre petite troupe pouvait s’appuyer. S’il devait mourir,
                        peut-être qu’aucun de nous ne survivrait.

                    Alors, je ne rentrerais jamais à la maison. Je ne reverrais
                        plus jamais Kwin.

                     

                    Le lendemain matin, nous rebroussâmes chemin, sans plus faire
                        allusion à notre conversation de la veille. Nous concentrions toute notre
                        attention sur les signaux que nous envoyait notre environnement, en particulier les
                        bruits de la forêt.

                    Or, ce ne fut pas un son qui nous avertit que quelque chose
                        n’allait pas. Ce fut le silence. La forêt tout entière – les branches, les
                        brindilles, le feuillage, les oiseaux et les petits mammifères – était
                        soudain devenue absolument silencieuse. Nous étions les seules créatures en
                        mouvement, les seules à faire du bruit. Et il me semblait que le vacarme que
                        nous produisions était de plus en plus assourdissant. Les sabots de nos
                        montures martelaient le sol aussi bruyamment que des baguettes frappant la
                        peau tendue d’un tambour.

                    Comme nous approchions du campement, je perçus une odeur qui me
                        remplit d’horreur et fit remonter un flot de bile dans ma gorge. C’était
                        l’odeur de la mort, cela ne faisait aucun doute.

                    Lorsque nous entrâmes dans le camp, mes craintes se
                        confirmèrent. Nos six camarades avaient été massacrés.

                    Je m’étais déjà trouvé en présence de la mort. J’avais vu des
                        guerriers et des enfants se faire tailler en pièces par des lycanthions.
                        J’avais assisté, dans l’Arène 13, à la mise à mort d’hommes qui m’étaient
                        chers. Mais ça, c’était différent, bien au-delà de tout ce que j’avais
                        connu.

                    Prudents, nous restâmes tout d’abord à distance respectueuse
                        des cadavres. Des morceaux de chair avaient été arrachés des corps avec une
                        sauvagerie inouïe. Seuls leurs cottes de mailles et leurs heaumes avaient résisté à la brutalité de
                        l’assaut. Leurs pantalons de chanvre avaient disparu, et il restait à peine
                        quelques lambeaux de chair sur leurs os.

                    Qui avait bien pu commettre une telle atrocité ? Un loup ?

                    Nous arpentâmes le périmètre du bivouac à la recherche de
                        traces quelconques. Pour finir, nous dûmes nous résoudre à examiner les
                        corps. Garrett en prit l’initiative, et je me forçai à m’agenouiller auprès
                        des cadavres, les uns après les autres. Je tâchai de retenir ma respiration
                        pour ne pas sentir la pestilence qui s’en dégageait. Peu après, j’essayai
                        sans succès de ne pas entendre Garrett vomir tripes et boyaux.

                    Les fragments de peau et de chair qui restaient encore sur les
                        squelettes avaient pris une teinte verdâtre. Les yeux avaient disparu et les
                        orbites étaient éclatées, comme si on y avait enfoncé quelque chose de
                        pointu. De petits éclats d’os s’en étaient détachés.

                    Je m’avisai que ces guerriers n’avaient même pas eu le temps de
                        dégainer leurs armes. Quant à leurs chevaux – bien que dressés pour rester
                        auprès de leurs cavaliers tombés à terre –, ils étaient introuvables. Il n’y
                        avait plus que les empreintes de leurs sabots partant dans toutes les
                        directions. Qu’est-ce qui avait bien pu les effrayer à ce point ?

                    Je devais
                        être sous le choc, incapable d’assimiler les détails de la scène qui
                        s’offrait à mes yeux, car je mis quelque temps à remarquer les aiguilles de
                        pin éparpillées sur le sol. Il y en avait même sur les cadavres.

                    Je levai la tête, intrigué, puis me tournai vers Garrett et lui
                        désignai les dégâts causés dans la voûte des arbres. Les pins avaient perdu
                        la plupart de leurs aiguilles, de leurs brindilles et même de leurs petites
                        branches. Garrett secoua la tête, perplexe.

                    Je ne connaissais aucun oiseau ni créature volante capable de
                        provoquer de tels ravages. Toutefois, cela expliquait que les hommes n’aient
                        pas eu le temps de sortir leurs armes. L’attaque avait été très rapide,
                        vraisemblablement silencieuse, et elle était survenue d’une direction
                        totalement inattendue.

                    – La mort est venue du ciel ! conclut Garrett d’un air sombre.
                        Je crois que les djinns nous ont trouvés.
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                    « Un guerrier peut devenir roi ; un roi doit être né guerrier. »

                    
                        Amabramdata, le livre genthai de la prophétie
                    

                

            

            
    


                
                    
                        LEIF
                    

                    J’avais peur. Pas pour moi-même ni pour Garrett. Je craignais
                        d’échouer dans notre quête.

                    Durant tout le temps que nous avions passé à parcourir ces
                        terres, je m’étais attendu à tomber sur des ennemis à chaque détour de
                        chemin. Puis la tranquillité même des lieux avait fini par me donner un faux
                        sentiment de sécurité. À présent, de nouveaux dangers, encore invisibles,
                        nous menaçaient, et nous ne savions même pas à quoi ils ressemblaient.

                    Nos six
                        camarades avaient-ils été tués par une espèce particulière de djinns ailés ?
                        Ada n’en avait jamais fait mention, mais ils avaient fort bien pu évoluer de
                        multiples façons.

                    À tout moment, l’ennemi risquait de frapper encore, et je
                        doutais fort de nos chances de nous en tirer mieux que les six guerriers
                        massacrés. Malgré tout, je ne voulais pas renoncer ni rebrousser chemin.
                        Nous n’avions pas découvert grand-chose d’intéressant, mais j’avais peur que
                        Garrett ne décide tout de même de mettre fin à l’expédition. Je désirais
                        poursuivre jusqu’à la Haute Muraille, là où s’arrêtait la carte dessinée par
                        mon père.

                    Je m’étais inquiété pour rien.

                    – Nous devons continuer, décida Garrett. Mais d’abord,
                        occupons-nous de nos morts.

                    Il n’était certes pas prudent de dresser un bûcher funéraire,
                        mais ainsi le voulait la tradition genthai. Nous disposions en outre de tout
                        le bois nécessaire. Au lieu d’attendre le coucher du soleil, comme c’était
                        la coutume, nous allumâmes le feu sans attendre. Garrett voulait lever le
                        camp avant la tombée de la nuit.

                    Nous regardâmes les flammes consumer les corps de nos
                        compagnons.

                    – Je ne supporte pas l’idée qu’ils ne reverront jamais leurs
                        familles, murmura Garrett. Ils ne s’assoiront plus jamais avec nous dans la
                        salle de réunion. Ne rentreront jamais chez eux. On leur a volé leur vie, et j’ai
                        l’impression qu’on m’a arraché une part de moi en même temps. J’ai bien eu
                        une vision de ma propre mort, mais ça, je ne l’ai pas vu venir…

                    Je m’éloignai de quelques pas et, vibrant de colère, me mis à
                        marcher de long en large dans la clairière, les yeux rivés sur les
                        flammèches qui s’élevaient du bûcher, pareilles à des âmes montant au ciel.

                    Juste avant le crépuscule, nous repartîmes vers le nord,
                        suivant toujours la route indiquée sur la carte de mon père. Des chevaux qui
                        avaient fui la clairière, il n’y avait trace nulle part.

                     

                    La forêt semblait sans fin. Nous avancions lentement et avec
                        difficulté. Huit jours s’étaient écoulés depuis que nous avions franchi la
                        Barrière, aussi fut-ce avec soulagement que, peu après l’aube du neuvième
                        jour, nous vîmes apparaître la ville au loin, vers le nord.

                    Elle se dressait sur un étroit plateau, à mi-pente d’une haute
                        colline de forme à peu près conique, au sud-est d’une imposante chaîne
                        montagneuse. Mais, même de loin, il paraissait évident que ses bâtiments de
                        pierre grise étaient délabrés.

                    – J’aimerais y regarder de plus près, dis-je à Garrett.

                    J’espérais que quelque chose de nouveau viendrait rompre la
                        monotonie de notre périple dans la forêt et me distrairait de mes pensées morbides. Je
                        m’étais senti plus proche de Garrett que d’aucun des six autres guerriers,
                        mais à présent, ils me manquaient. Je voyais sans cesse leurs ombres rôder
                        parmi les arbres. Mon imagination me jouait de bien sinistres tours.

                    – Moi aussi, Leif, approuva Garrett. Et c’est exactement ce que
                        nous allons faire. Si cette ville est habitée, nous nous en approcherons
                        autant que possible sans nous faire voir. Si elle est déserte, nous
                        l’inspecterons minutieusement. Dans tous les cas, cela nous permettra
                        d’apprendre quelque chose sur ce pays. Sans compter que de là-haut, nous
                        bénéficierons d’un excellent poste d’observation pour reconnaître la nature
                        du terrain qui s’étend devant nous. Nous pourrons peut-être voir jusqu’où se
                        continue la forêt et même, qui sait, apercevoir la Haute Muraille et la
                        Porte de Bronze.

                    Toutefois, ce ne fut qu’en début d’après-midi que nous
                        atteignîmes le pied de la colline. Je calculai qu’il nous faudrait deux
                        heures pour parvenir à ce que j’appelais désormais la Ville grise et au
                        moins une heure pour en redescendre. Ce qui nous laisserait deux heures pour
                        l’explorer. Nous devions regagner l’abri des arbres avant le coucher du
                        soleil, estimai-je en jetant un coup d’œil inquiet vers le ciel.

                    La forêt de pins était assurément devenue monotone, mais, même
                        si je savais qu’elle n’offrait pas de réelle protection contre nos ennemis, je m’étais senti
                        plus rassuré à l’abri des arbres. À découvert sous le ciel étoilé, nous
                        formerions des cibles idéales.

                    Nous attachâmes les chevaux et entamâmes une ascension qui dura
                        plus longtemps que je l’avais prévu. Nous n’avions pas voulu prendre le
                        risque de laisser nos armures derrière nous, et comme chacun avait également
                        emporté un glaive, nous nous retrouvâmes bientôt couverts de sueur,
                        suffoquant dans la chaleur de l’après-midi. Garrett souffrait
                        particulièrement dans son haubert.

                    Nous avions dépassé les derniers buissons et progressions tant
                        bien que mal parmi les rochers, sur un sol si pauvre que de rares touffes
                        d’herbe réussissaient à peine à s’y cramponner.

                    Si la ville nous paraissait toujours aussi lointaine, il était
                        clair désormais qu’il n’en restait que des ruines. Elle n’était pas aussi
                        grande que nous l’avions cru tout d’abord. Les bâtiments s’y serraient les
                        uns contre les autres, entassés en gradins, comme autant de marches conçues
                        pour un géant.

                    Il nous fallut presque trois heures pour arriver aux premières
                        habitations. Elles formaient une terrasse de pierre, un mur apparemment
                        infranchissable. Nous nous frayâmes difficilement un chemin jusqu’à une
                        étroite entrée voûtée, au-delà de laquelle un escalier montait en pente
                        raide dans une quasi-obscurité.

                    J’avais
                        cru que la volée de marches débouchait directement à l’intérieur des
                        maisons, mais, en apercevant le ciel au-dessus de nos têtes, je me rendis
                        bientôt compte qu’il s’agissait en réalité d’un passage entre les
                        habitations, facile à défendre contre d’éventuels envahisseurs. Il n’y avait
                        plus de sentinelles en faction, bien sûr, juste un silence menaçant,
                        seulement troublé par le bourdonnement des insectes et le bruit sourd de nos
                        bottes sur les vieilles pierres.

                    Peu à peu, le passage s’élargissait et la montée des marches se
                        fit moins rude. Nous finîmes par émerger dans une vaste cour intérieure
                        entourée de toutes parts par des constructions de pierre grise étagées.

                    Au-dessus de nos têtes, le vent soufflait et gémissait, mais
                        autour de nous, l’air était calme et immobile. La moitié de la cour était
                        déjà plongée dans l’ombre. Des langues d’obscurité s’étiraient vers nous à
                        mesure que le soleil déclinait à l’ouest.

                    Le sol était recouvert de mousse, mais aucune autre plante ne
                        poussait. La couche de terre était probablement trop mince.

                    Sans échanger un mot, nous nous dirigeâmes d’un même pas vers
                        le mur le plus proche. Garrett sortit un poignard de sa ceinture et
                        entreprit de creuser un trou dans la pierre. La croûte grise qui s’y était
                        déposée s’effrita pour révéler le grès rouge qui se trouvait en dessous.

                    – Si on
                        était à proximité de la mer, je dirais que cette pellicule grise est du
                        guano, dit Garrett.

                    Tout au nord de Midgard, près de la Porte de la Mer, les
                        régions côtières produisaient des matières fertilisantes à base d’excréments
                        d’oiseaux marins, riches en phosphates et excellentes pour les terres
                        cultivables. Un des oncles de Deinon, qui avait abandonné sa petite ferme au
                        sud de Gindeen pour chercher fortune dans le nord, s’était enrichi en
                        récoltant et en vendant du guano.

                    – On est peut-être plus près de la mer qu’on le pense,
                        suggérai-je.

                    – Pas selon la carte, objecta Garrett. De toute façon, si
                        c’était le cas, je ne manquerais pas de sentir l’air marin. Pour ça, j’ai du
                        flair.

                    – Alors, où sont les oiseaux qui ont déposé ces sédiments ?
                        demandai-je en levant un bras vers le ciel.

                    – Et où sont les fenêtres, d’ailleurs ? ajouta Garrett.

                    Je hochai la tête.

                    – Je me posais la même question. En fait, même les portes sont
                        rares par ici.

                    Toutes les ouvertures que nous avions vues en chemin avaient
                        été condamnées par des blocs de pierre, taillés pour s’y encastrer à la
                        perfection.

                    – Pourquoi auraient-ils voulu les murer ? s’étonna Garrett.

                    Je haussai
                        les épaules.

                    – Ils ont peut-être transformé les maisons en monuments
                        funéraires à la suite d’une épidémie. Ou alors, ils ont fait ça pour
                        échapper à une sorte de taxation. Tyron m’a raconté que, il y a des années
                        de cela, le Protecteur, qui avait besoin d’argent, avait créé un impôt sur
                        les fenêtres à Gindeen. Beaucoup de gens ont tout simplement barricadé leurs
                        fenêtres. Ils ont appris à se débrouiller avec moins de lumière.

                    Mes propos n’arrachèrent pas l’ombre d’un sourire à Garrett. Je
                        me fis la réflexion que, s’il était facile de boucher les fenêtres des
                        bâtiments en bois de Gindeen, ici, l’effort qu’il en coûtait pour utiliser
                        de la pierre était tout à fait différent.

                    Or, à une soixantaine de pas plus au nord, nous arrivâmes enfin
                        devant une porte ouverte. Nous entrâmes et découvrîmes que ce que nous
                        avions pris, de l’extérieur, pour des logements individuels était en réalité
                        de longues maisons communautaires. À l’intérieur flottait une odeur de
                        poussière et de décomposition. L’obscurité y était totale.

                    – Tu sens ? me demanda Garrett en reniflant. C’est ici que sont
                        enterrés les morts.

                    J’opinai du chef. Il avait raison. Il n’y avait qu’ossements et
                        pourriture alentour. La ville ne contenait que des cadavres. Personne
                        n’avait survécu pour leur rendre les derniers hommages. Ils avaient tous succombé à je ne
                        sais quel fléau ou maladie.

                    Je ressortis, clignant des yeux contre la luminosité du dehors,
                        et inspirai une grande bouffée d’air frais. La lumière du jour changeait, de
                        nouvelles ombres s’allongeaient sur le mur nord de la cour. Pour la première
                        fois, je remarquai des degrés taillés dans la pierre, qui grimpaient à flanc
                        de montagne. Je les désignai du doigt à mon compagnon.

                    – Ça ne nous prendrait pas longtemps, jugea-t-il en les suivant
                        du regard. On devrait avoir une vue bien dégagée de là-haut. Allons y jeter
                        un coup d’œil. Nous avons besoin de savoir ce qui nous attend de l’autre
                        côté.

                     

                    L’ascension fut pénible et non sans risque – car les marches
                        étaient étroites et usées –, mais le panorama en valait la peine. Nous nous
                        retrouvâmes au sommet de la terrasse la plus élevée, jouissant d’une vue
                        imprenable sur le sud, l’est et le nord.

                    À l’est et au sud, ce n’était que des arbres à n’en plus finir,
                        mais, au nord, dans le lointain, une majestueuse rivière serpentait à
                        travers la plaine et, au-delà, s’élevaient de vagues collines pourpres. En
                        deçà de la rivière, la forêt cédait la place à la prairie. Il s’agissait du
                        premier des deux cours d’eau indiqués sur la carte, qui tous deux coulaient
                        d’ouest en est.

                    – Encore
                        deux ou trois jours, et on devrait arriver au bord de cette rivière,
                        supposai-je. Mon père a marqué l’emplacement d’un gué sur la carte.

                    – Espérons qu’elle ne soit pas trop profonde, remarqua Garrett.
                        Il arrive que les gués ne soient pas vraiment praticables.

                    Un doigt pointé vers l’est, je fronçai les sourcils. Un gros
                        nuage noir s’était formé à l’horizon.

                    – On dirait qu’un orage se dirige vers nous, observai-je.
                        Garrett scruta le ciel pendant quelques secondes puis plissa le front. Le
                        grand guerrier était doté d’une vue exceptionnelle. Il secoua la tête.

                    – C’est un drôle de nuage, Leif, et je ne sais pas trop s’il
                        vient vers nous ou s’il se déplace vers le sud-ouest.

                    Il serait assurément très désagréable de se laisser surprendre
                        à flanc de coteau par un orage.

                    Au même instant, le soleil glissa derrière le sommet d’une
                        montagne, et l’air se rafraîchit nettement. En bas, dans la cour, on aurait
                        dit que la nuit était tombée, alors qu’il restait encore plusieurs heures de
                        jour.

                    Sans plus tarder, nous entreprîmes de redescendre. Je ne
                        voulais pas en faire part à Garrett, mais j’éprouvais un sentiment
                        d’urgence. Nous devions quitter ces lieux désolés au plus vite. Quelque
                        chose dans l’air me glaçait jusqu’aux os. Comme si un terrible malheur
                        allait se produire. Des
                        alarmes stridentes retentissaient dans ma tête.

                    Dans la cour protégée du vent, il faisait beaucoup plus chaud.
                        De nouveau, l’air était immobile et silencieux, comme si le monde, autour de
                        nous, avait retenu son souffle.

                    Ce fut le silence qui nous sauva. Car quelque chose vint s’y
                        immiscer : un bruit si léger qu’il en était à peine audible. Comme un faible
                        bruissement de feuilles mortes. Puis le son s’amplifia, et je compris d’où
                        il provenait.

                    C’était des battements d’ailes ; des milliers et des milliers
                        d’ailes qui frappaient l’air avec frénésie. Était-ce ce bruit-là que nos
                        camarades avaient entendu, juste avant que la mort ne s’abatte sur eux ?

                    Nous nous précipitâmes vers la première porte qui s’ouvrait à
                        nous. Tandis que Garrett fonçait se réfugier à l’intérieur, je jetai un
                        dernier regard derrière moi. Une nuée de noires créatures ailées
                        surgissaient d’une ouverture en haut du mur et envahissaient la cour. Elles
                        ressemblaient davantage à des chauves-souris qu’à des oiseaux – encore que
                        je n’eusse jamais vu de mammifères volants aussi gros –, mais leurs têtes
                        avaient un aspect bizarre qui m’évoquait de gros insectes.

                    Il se produisit alors un phénomène très étrange : le nuage se
                        contracta pour prendre la forme d’une longue feuille recourbée, semblable à une fronde de
                        fougère argentée.

                    Cela ne dura qu’une seconde, et la silhouette se dissipa dans
                        les airs. Était-elle le fruit de mon imagination ?

                    Je suivis Garrett dans la pénombre du bâtiment. Nous nous
                        engageâmes dans un corridor où ne filtrait absolument aucune lumière. Un
                        bras tendu vers le mur, j’avançais à tâtons derrière mon compagnon. Je
                        sentais la mort me talonner de près.

                    Brusquement, je vis la silhouette de Garrett se découper dans
                        la lumière du jour entrant par une porte ouverte sur la cour. Puis je vis
                        une seconde ouverture, presque en face de la première, à moitié bouchée par
                        une énorme pierre.

                    Nous nous faufilâmes à l’intérieur de ce qui se révéla être une
                        petite pièce carrée, une simple cellule, à vrai dire. La pierre qui en
                        bloquait l’entrée avait la forme d’un disque.

                    Sans qu’il fût besoin d’échanger la moindre parole, nous
                        conjuguâmes nos forces pour pousser la pierre et nous barricader à
                        l’intérieur.

                    Elle résista, et j’eus un instant de panique. Je m’échinai à la
                        faire bouger. J’en sanglotais de terreur, m’attendant à me faire déchiqueter
                        à tout instant. À côté de moi, Garrett gémissait sous l’effort.

                    Soudain,
                        la pierre céda et, guidée par les rainures creusées dans le sol et le
                        plafond, acheva de se mettre en place. Quelques secondes plus tard, elle
                        avait condamné l’entrée de la pièce. Commença alors une longue attente dans
                        le noir le plus complet. Le seul bruit perceptible était celui de notre
                        propre respiration.

                    Mais bientôt, il y en eut d’autres. Une sorte de froissement,
                        puis des grattements de l’autre côté de la pierre qui se mit à chanceler,
                        comme si l’on y appuyait un poids énorme. Peu à peu, les bruits cessèrent et
                        tout redevint silencieux. Finalement, nous nous installâmes sur le sol
                        pierreux pour nous reposer.

                    La nuit fut longue. Nous dormîmes à tour de rôle, mais, dans ce
                        noir d’encre, nous avions perdu toute notion du temps. Le lendemain, il nous
                        fallut attendre longtemps avant d’être sûrs que la matinée était bien
                        avancée et que nous pouvions nous risquer au-dehors.

                    Or, tout danger n’était pas écarté pour autant. Nous espérions
                        avoir affaire à des créatures nocturnes, mais nous n’en étions pas sûrs.
                        Toutefois, nous ne pouvions pas rester indéfiniment dans cette cellule, sans
                        eau ni nourriture.

                    Avec d’infinies précautions, nous fîmes rouler la pierre dans
                        l’autre sens, centimètre par centimètre, nous arrêtant de temps en temps
                        pour tendre l’oreille.

                    Enfin,
                        nous regagnâmes la cour, heureux de sentir la chaleur du soleil réchauffer
                        nos corps transis. Sans perdre une minute, nous quittâmes la Ville grise et
                        dévalâmes le versant de la colline.

                    Nos chevaux étaient toujours attachés aux arbres, seulement ils
                        étaient morts. Quelques lambeaux de chair et de peau pendaient de leurs
                        squelettes, mais bien peu avaient échappé à la curée. Même nos sacoches de
                        selles avaient été mises en pièces et leur contenu, dévoré. Ne restaient que
                        nos gourdes et nos armes.

                    J’étais consterné. À la différence de la plupart des guerriers
                        genthai, qui, même s’ils les traitaient avec respect, n’accordaient à leur
                        monture que peu d’attention, j’avais tissé un lien avec ma jument. Sa fin
                        atroce m’éprouvait durement. Curieusement, elle m’affectait autant que la
                        mort de mes compagnons.

                    – Ce nuage que nous avons vu au loin, hasarda Garrett, ce
                        devait être les créatures qui nous ont attaqués. Mais où sont-elles passées
                        à présent ?

                    – Elles doivent jucher quelque part dans la ville, supposai-je.
                        Peut-être qu’elles ne s’alimentent que pendant la nuit.

                    Nous rassemblâmes la plupart de nos armes, d’abord et avant
                        tout les arcs et les flèches qui nous permettraient de chasser pour nous
                        nourrir. Mais je dus abandonner mes deux épées, trop lourdes à porter. De
                        toute façon, j’étais
                        plus adroit avec mon glaive et mon bouclier. Nous reprîmes notre long trajet
                        vers le nord, marchant tout le jour et nous reposant la nuit. Les nuits
                        étaient particulièrement éprouvantes. Redoutant une nouvelle attaque venue
                        du ciel, je dormais très mal, même quand Garrett montait la garde.

                     

                    Au milieu de la nuit, j’ouvris les yeux, saisi d’une anxiété
                        soudaine. Tout était silencieux. Il faisait si noir que je pouvais à peine
                        distinguer mes mains devant mon visage.

                    Je tendis l’oreille à l’affût de la respiration de Garrett.
                        Rien. C’était son tour de garde, et je le savais digne de confiance. Il ne
                        se serait certainement pas éloigné… Je songeai un instant à l’appeler à voix
                        basse, mais même cela aurait été risqué. Le moindre bruit pouvait attirer
                        l’attention des djinns ou de ces horribles créatures volantes.

                    Je m’extirpai de ma couverture et me redressai lentement,
                        l’oreille aux aguets. Mon cœur sombra dans ma poitrine lorsque des bruits
                        lointains me parvinrent du ciel, de quelque part au-dessus de la voûte des
                        arbres.

                    Ils se firent de plus en plus forts. Il n’y avait plus aucun
                        doute : c’était des battements d’ailes.

                    – Garrett ! Garrett ! appelai-je, sans plus me soucier de faire
                        silence.

                    Garrett ne
                        répondit pas. Ou alors, sa réponse fut étouffée par les milliers d’ailes
                        furieuses qui firent exploser le feuillage et fondirent sur moi pour me
                        frapper à coups redoublés.

                    J’étais tétanisé. Je tentai de dégainer mon glaive. Trop tard !
                        Mon bras refusait de bouger.

                    Des douleurs aiguës me transpercèrent, comme si l’on m’avait
                        enfoncé des aiguilles dans les yeux, dans le ventre, dans les bras et les
                        jambes. Des becs acérés m’arrachèrent des morceaux de chair. J’aurais fait
                        n’importe quoi pour échapper à ces souffrances. Je suppliai la mort de
                        m’emporter.

                    Puis il y eut le silence, et je sentis qu’on me secouait
                        doucement. La voix de Garrett m’appelait tout bas par mon nom. J’ouvris les
                        yeux et, avec un soulagement immense, me rendis compte que tout cela n’avait
                        été qu’un de ces rêves récurrents qui me hantaient depuis que nous avions
                        franchi la Grande Barrière.

                    Je m’assis, trempé de sueur. Garrett me tapota le dos d’un
                        geste empreint de sollicitude. Je lui avais déjà parlé de mes cauchemars.

                    – Tu as encore fait un mauvais rêve, Leif ? Le même que
                        d’habitude ?

                    – Oui, c’est toujours le même.

                    Je savais que Garrett aussi était sujet aux cauchemars. Mais il
                        ne m’avait pas encore confié le sien, celui qui se terminait immanquablement par sa mort. Il le
                        ferait quand il serait prêt.

                    – S’ils nous attaquent pendant la nuit, tout ce que nous
                        pouvons espérer, c’est d’en tuer un chacun, déclara-t-il. Et si je suis trop
                        lent, il faudra que tu en tues deux, ajouta-t-il avec un sourire. Alors, ne
                        me laisse pas tomber, Leif.
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                    « Dans la vision, la fille porte des bottes rouges. Il y a des
                        éclaboussures de sang à ses pieds.

                    C’est peut-être le sien. »

                    
                        Amabramdata, le livre genthai de la prophétie
                    

                

            

            
    


                
                    
                        KWIN
                    

                    J’ouvris les yeux et, avec un pincement au cœur, me souvins que
                        Leif n’était plus là. Cela faisait déjà plus d’un mois qu’il était parti. Il
                        me manquait.

                    Une part de moi avait voulu lui demander de rester, mais je
                        m’étais doutée que ce serait une erreur. L’expédition de l’autre côté de la
                        Grande Barrière aurait lieu avec ou sans lui. S’il avait cédé sa place, il
                        l’aurait regretté toute sa vie. Je savais qu’il était fier d’avoir été choisi et
                        convaincu qu’il apprendrait des choses qui nous aideraient à détruire Hob.

                    Puis je me rappelai qu’aujourd’hui, c’était mon anniversaire.
                        Ce qui me rendit à la fois heureuse et triste.

                    J’étais contente d’avoir dix-sept ans, de m’être encore un peu
                        rapprochée de l’âge adulte, du moment où mon père cesserait enfin de me
                        traiter comme une enfant. Je voulais qu’il me montre le même respect qu’il
                        témoignait à Ada et à Tina. À dix-huit ans, je serais majeure et il ne
                        pourrait plus me le refuser. Plus qu’une année à attendre !

                    Cependant, cette journée était toujours également teintée de
                        tristesse. Ma mère était morte le jour de mon premier anniversaire.
                        J’essayai de m’imaginer son visage. Mon père disait que je lui ressemblais.
                        Je n’avais aucun souvenir d’elle, mais elle continuait à vivre dans mon cœur
                        grâce aux histoires qu’il nous avait racontées, à Tina et à moi, quand nous
                        étions enfants.

                    Je m’habillai en hâte et m’installai devant mon miroir. Je
                        commençai par regarder le nombre 13 tatoué sur mon
                        front. De nombreuses années auparavant, bien avant l’époque de mon père, les
                        combattants de l’Arène 13 en avaient fait un insigne de fierté.

                    Mon père portait le même emblème sur la boucle de sa ceinture,
                        mais il ne lui serait jamais venu à l’idée de le graver sur son visage. Quel
                        choc cela avait dû être pour lui la première fois qu’il avait vu le tatouage sur mon front !

                    J’observai la fille dans le miroir et posai la question
                        habituelle :

                    
                        « Miroir, mon beau miroir,
                    

                    
                        Dis-moi qui est la plus rapide de tous. »
                    

                    Je regardai ses lèvres bouger tandis que, d’une même voix, nous
                        donnions la réponse :

                    
                        « C’est Kwin ! »
                    

                    Ce petit cérémonial faisait partie du long rituel que
                        j’accomplissais avant chaque combat pour me calmer les nerfs et raffermir ma
                        confiance en moi.

                    Je descendis ensuite prendre mon petit-déjeuner.

                    Ada était déjà là. Elle me prit dans ses bras.

                    – Joyeux anniversaire, Kwin, dit-elle avec un sourire en me
                        tendant un paquet. Tu l’ouvriras plus tard. Si cela ne te plaît pas,
                        n’hésite pas à me le dire. Nous pourrons retourner ensemble à la boutique
                        pour l’échanger contre autre chose.

                    Je lui rendis son sourire.

                    – Merci, Ada. Je suis sûre que ce sera parfait.

                    Je la regardai. Elle avait l’air beaucoup plus heureuse depuis
                        quelque temps, bien qu’elle pleurât toujours la mort de son mari, Tal,
                        assassiné par Hob dans l’arène. Elle paraissait n’avoir guère plus d’une
                        petite trentaine d’années. J’avais déjà entendu parler de ces autres deux
                            fois nés achetés au
                        Négociant. Je savais que leur âme était réincarnée dans un corps de chair de
                        synthèse. L’un d’eux avait vieilli rapidement et était mort en moins d’une
                        année. Jusqu’à présent, Ada semblait en pleine forme et n’avait rien perdu
                        de sa jeunesse.

                    Mon père et ma sœur entrèrent à leur tour. Chacun tenait un
                        cadeau à la main, mais le paquet que portait mon père me semblait bien
                        petit. Que pouvait-il contenir ?

                    Mon père commençait à accuser le poids des ans, et cela
                        m’attristait. J’aurais tellement voulu qu’il reste fort, à jamais dans la
                        fleur de l’âge ! Or, un jour il serait un vieil homme, et rien ne pourrait
                        empêcher ça. Son visage commençait déjà à se creuser de rides profondes.
                        Cependant, le pire, c’était la tristesse lisible dans ses yeux. Après toutes
                        ces années, ma mère lui manquait encore. Elle avait succombé à la grippe
                        automnale qui avait ravagé Gindeen, tuant ses habitants par centaines, et
                        l’anniversaire de sa mort constituait toujours pour mon père un évènement
                        mélancolique.

                    – Heureux anniversaire, Kwin, me dit-il en me déposant un
                        baiser sur chaque joue avant de me serrer rapidement dans ses bras et de me
                        tendre le petit paquet. Voici quelque chose qui appartenait à ta mère…

                    Je commençai à l’ouvrir, mais il secoua la tête et posa sa main
                        sur la mienne pour m’arrêter.

                    – Tu
                        l’ouvriras plus tard, quand tu seras seule dans ta chambre. Et s’il te
                        plaît, porte-le ce soir pour la fête en ton honneur.

                    Je lui exprimai ma gratitude, puis embrassai Tina et la
                        remerciai pour son cadeau, que je garderais également pour plus tard.
                        Ensuite, tout le monde prit place à table, en compagnie d’Alban, le petit
                        garçon de ma sœur. C’était un bambin au teint pâle, aux cheveux blonds et à
                        l’air malheureux. Comme d’habitude, je fis de mon mieux pour l’égayer, mais
                        mes efforts ne furent récompensés que par un pauvre sourire tristounet.

                    Je n’avais aucune hâte de célébrer mon anniversaire – je
                        n’aimais pas en faire toute une montagne –, mais je n’avais pas le cœur de
                        m’en plaindre, car cela faisait plaisir à mon père. De toute façon, seuls
                        quelques membres de la famille et des collègues proches seraient présents à
                        la fête.

                    Avant de partir au travail, je montai dans ma chambre pour
                        déballer mes présents. À mon grand plaisir, je découvris qu’Ada m’avait
                        acheté une paire de lames de Trig à utiliser dans l’arène. Avec leurs
                        manches ornementés, elles étaient parfaitement équilibrées. Elles avaient dû
                        coûter une fortune. Je n’avais pas encore vu mes autres cadeaux, mais à coup
                        sûr celui-là devait être le plus beau des trois… ce que, évidemment, je
                        n’avouerais à personne !

                    J’ouvris
                        ensuite le paquet de Tina. Elle avait certainement pensé bien faire, mais
                        son cadeau n’était pas quelque chose que j’aurais moi-même choisi : une
                        longue robe bordeaux au col orné de dentelle blanche. Ma sœur s’attendait
                        sans doute à ce que je la porte pour la fête. Il m’arrivait effectivement de
                        mettre des robes, mais je les préférais courtes et ajustées pour mouler mon
                        corps que je trouvais parfait. J’étais mince et musclée, sans une once de
                        graisse. Pourtant, ce n’était pas par vanité que je m’appliquais à le
                        conserver ainsi. J’entretenais avec soin chacun de mes muscles afin qu’il me
                        serve fidèlement dans l’Arène 13.

                    Tina ne s’était jamais remise de la mort de son mari, Kern, tué
                        dans l’arène par Hob. Elle était encore fragile, et je ne voulais pas lui
                        faire de peine. Ce soir, je prendrais sur moi et porterais cette robe par
                        affection pour elle.

                    Finalement, je dépaquetai le cadeau de mon père. C’était une
                        boucle d’oreille en argent fin délicatement ouvragée, en forme de minuscule
                        loup blanc. Une lettre l’accompagnait :

                    
                        
                            « J’ai offert ce bijou à ta mère, Jacanda, le jour de
                                notre mariage, il y a de nombreuses années de cela, en gage de notre
                                amour. L’autre boucle a été perdue, il ne reste plus que celle-ci.
                                J’aimerais que tu la portes.
                        

                        
                            Avec toute mon affection,
                        

                        
                            Ton père, Tyron »
                        

                    

                    Bien que
                        j’eusse les oreilles percées, je mettais rarement des bijoux. Pour celui-là,
                        je ferais une exception. Je l’enfilai avec précaution dans le lobe de mon
                        oreille gauche, là où mes cheveux étaient coupés plus court. Puis j’examinai
                        mon visage dans le miroir. Le petit loup d’argent luisait au soleil de cette
                        fin d’automne, qui entrait presque horizontalement par la fenêtre.

                    Je m’étais trompée. Ce cadeau était encore plus merveilleux que
                        les lames.

                    Je décidai de toujours le porter.

                     

                    Je me rendis à pied au bâtiment de l’Administration.
                        Propriétaire de la plus importante écurie de combattants et de lacres de
                        Gindeen, mon père était le maître de lame le plus prospère de la ville.
                        Cette réussite impliquait souvent pour moi un surcroît de travail,
                        surchargeant le matin et débordant parfois largement sur mes après-midi.
                        Heureusement, nous étions en période creuse : entre deux saisons, aucun
                        combat ne se déroulait dans l’enceinte de la Roue.

                    Ce ne serait pas trop mal, pensai-je. Je n’en aurais que pour
                        deux ou trois heures de paperasserie fastidieuse. Ensuite, je pourrais
                        rentrer à la maison et m’entraîner un peu au combat.

                    Le bâtiment de l’Administration était une vaste construction en
                        bois de forme rectangulaire, haute de deux étages. L’extérieur était peint en gris,
                        en parfaite harmonie avec les tâches ennuyeuses qu’on exécutait à
                        l’intérieur. Je sentis mon cœur se serrer à mesure que je m’en approchais.
                        Il sombra dans ma poitrine lorsque j’aperçus celui qui m’attendait.

                    C’était Jon, mon ex-petit ami.

                    Jon était beau, et j’avais été autrefois folle de lui. Mais
                        tout cela, c’était du passé. Maintenant, j’étais avec Leif, je ne prêtais
                        plus la moindre attention aux autres garçons. Malheureusement, Jon croyait
                        encore pouvoir me reconquérir.

                    Comme je m’avançais vers lui, je remarquai qu’il portait un
                        paquet.

                    – Joyeux anniversaire, Kwin ! fit-il. J’ai un cadeau pour toi.

                    J’hésitai. Refuser ne m’aurait servi à rien. Si je ne voulais
                        pas l’encourager, je ne souhaitais pas non plus le blesser ni le vexer d’une
                        quelconque manière.

                    – C’est nouveau, ça, remarqua-t-il, les yeux fixés sur ma
                        boucle d’oreille. C’est Leif qui te l’a offerte ?

                    Je secouai la tête. Leif ne m’avait pas remis de cadeau avant
                        de partir pour la Grande Barrière. Ce qui m’avait tout de même quelque peu
                        peinée. Après tout, il savait que mon anniversaire arriverait quelques
                        semaines plus tard. Pourtant, je ne lui en voulais pas vraiment. Il avait
                        été extrêmement occupé par les préparatifs du départ. Peut-être s’en
                        souviendrait-il à son retour. En tout cas, l’année précédente, il m’avait
                        offert le plus merveilleux de tous les cadeaux : une paire de bottes de Trig
                        rouges pour combattre dans l’Arène 13.

                    – Non, répondis-je. Ça vient de mon père.

                    – Qu’est-ce que Leif t’a acheté ? insista Jon.

                    – Désolée, Jon, il faut que j’y aille. Je suis très occupée
                        aujourd’hui.

                    – S’il ne revient pas, Kwin, je veux que tu saches que je serai
                        toujours là pour toi.

                    – Il rentrera, Jon, tu peux en être sûr ! rétorquai-je avec
                        colère, avant de le repousser pour entrer dans le bâtiment, sans un regard
                        pour le paquet qu’il me tendait.

                    Mue par la fureur, je redoublai d’efforts au travail. Jamais je
                        n’avais vérifié les comptes et calculé les salaires avec une telle célérité.
                        Je regagnai ensuite la maison pour une séance d’entraînement dans la salle
                        que mon père avait fait spécialement aménager, une réplique exacte de
                        l’Arène 13.

                    Je travaillais avec un nouveau lacre qu’Ada avait programmé
                        pour moi, et il y avait beaucoup à faire. Sous le regard attentif d’Ada, je
                        passai la plus grande partie de l’après-midi à danser derrière lui et à
                        mettre au point ma propre version d’Ulum, le code sonore qui me permettrait
                        de communiquer avec lui pendant les combats. En frappant le sol avec ses bottes, chaque
                        combattant indiquait à son lacre la position à prendre et les manœuvres à
                        exécuter. Ce code était spécifique à chacun, et seul son lacre pouvait
                        l’interpréter.

                    Pour finir, j’évoluai devant le lacre en mode offensif,
                        m’acharnant par la même occasion à éliminer la fureur qui bouillonnait
                        toujours au fond de moi. Bien sûr, ce n’était pas la faute de Leif – sa
                        mission était de la plus haute importance –, mais les circonstances ne l’en
                        avaient pas moins éloigné de moi. Et tout était arrivé si vite qu’il avait
                        oublié mon anniversaire.

                    L’après-midi se déroula sans encombre. Satisfaite de ce qu’elle
                        avait vu, Ada me fit signe d’arrêter.

                    – Ça suffit pour aujourd’hui, Kwin. Il est temps de te préparer
                        pour la fête !

                    J’esquissai une grimace. Toutefois, elle avait raison et, comme
                        je tenais à me faire belle par égard pour mon père et ma sœur, j’allai faire
                        un brin de toilette et enfiler la robe que m’avait offerte Tina.

                    Je n’ai gardé que peu de souvenirs de la réception. Je me
                        sentais encore en proie à une certaine exaspération, mais je me devais de
                        sourire et de paraître enjouée. Peut-être ai-je bu trop de punch, ou
                        peut-être était-il plus fort que d’ordinaire. Toujours est-il que la soirée
                        fila à toute vitesse. Je me souviens d’avoir dansé avec un jeune homme qu’on
                        venait de me présenter. Ses parents et lui étaient des invités surprises. Il s’appelait Goodwin
                        et me combla d’attentions.

                    À la fin de la soirée, mon père me demanda de le suivre dans
                        son bureau. Comme cela n’arrivait que rarement, je compris qu’il avait
                        quelque chose d’important à m’annoncer. M’étais-je conduite de façon
                        ridicule pendant la fête ? Allait-il me réprimander ?

                    Je m’assis en face de lui, de l’autre côté de sa table de
                        travail. Il m’adressa un sourire chaleureux. Je sus alors que je n’avais
                        rien à craindre. Comme à son habitude, mon père sirotait un verre de vin
                        rouge.

                    – On dirait que tu t’es bien amusée ce soir, remarqua-t-il.

                    – C’était sympa. Merci pour cette fête… et merci encore de
                        m’avoir donné cette boucle d’oreille.

                    – Le jeune homme avec qui tu as dansé…

                    – Goodwin, tu veux dire ?

                    Bien que je fusse restée la plupart du temps avec lui, j’avais
                        également dansé avec l’un des fils de Wode.

                    – Oui, le jeune Goodwin. Ses parents viennent de me proposer
                        officiellement de vous fiancer. C’est leur fils aîné. Ils sont venus ce soir
                        pour se faire un jugement sur toi et sur notre famille. Ce qu’ils ont vu
                        leur a plu.

                    Je demeurai abasourdie. Certaines familles aisées de Gindeen
                        croyaient encore aux mariages arrangés. C’était une façon pour eux de
                        consolider leur fortune. Le fils aîné héritait de la plupart des biens, qui, ajoutés
                        à la dot de la mariée, lui permettaient de conserver son statut social
                        privilégié.

                    – Je refuse ! protestai-je en me relevant d’un bond, le visage
                        brûlant de fureur.

                    – Naturellement, répondit mon père avec calme. Assieds-toi, je
                        te prie, et écoute jusqu’au bout ce que j’ai à te dire.

                    Je me rassis et respirai un grand coup pour tenter de dominer
                        ma rage.

                    – J’aime Leif, et je compte un jour l’épouser.

                    – Je sais. Ce jour-là, je serai heureux de me tenir à tes côtés
                        et de vous donner à tous les deux ma bénédiction. Tout ce que je te demande,
                        c’est de te montrer aimable envers Goodwin. Tu as déjà fait sa connaissance.
                        Il te suffit d’accepter sa compagnie encore à deux reprises, et ensuite tu
                        pourras refuser. Pourquoi l’offenser ? Ses parents sont des gens bien. Il
                        fera un excellent mari.

                    – Pas pour moi !

                    – Non, bien sûr, ce ne sera pas toi, Kwin. Mais inutile de le
                        froisser. Ses parents vont donner une réception la semaine prochaine, et tu
                        y seras invitée. La semaine suivante, il y aura une troisième soirée, en
                        terrain neutre. Tout ce que tu auras à faire, c’est de danser avec Goodwin
                        et lui faire la conversation. Après tout, vous avez eu l’air de trouver cela
                        plutôt agréable, ce soir. Ensuite, nous pourrons officiellement opposer un refus poli
                        à cette demande en mariage. Tu veux bien faire ça pour moi ?

                    Je trouvai difficile de dire non. Le père de Goodwin était
                        copropriétaire de l’une des plus importantes maisons de jeu de Gindeen. Or,
                        pour continuer à unifier la ville et cimenter l’alliance avec les Genthai,
                        mon père avait besoin de tels hommes de son côté.

                    Avec un gros soupir, j’acquiesçai d’un signe de tête.
                        J’acceptais la requête de mon père. Mais j’aurais de loin préféré terminer
                        autrement cette journée d’anniversaire.
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                LE PONT DE PIERRE
            

            
                
                    « Ils parvinrent enfin à la seconde rivière et constatèrent que
                        la carte était fidèle à la réalité. Et là, ils découvrirent une véritable
                        merveille : un pont de pierre.

                    Non sans raison, ce pont avait pour nom le Pont des Chagrins. »

                    
                        L’histoire du conflit, par Eitel le Pessimiste
                    

                

            

            
    


                
                    
                        LEIF
                    

                    Comme nous devions dorénavant cheminer à pied, il nous fallut
                        presque trois jours pour atteindre la rivière aperçue depuis les hauteurs de
                        la Ville grise.

                    Il n’y avait pas de pont pour la franchir, mais elle était
                        large et peu profonde. Par endroits, l’eau ne nous arrivait pas plus haut
                        que les chevilles. Nous traversâmes à gué sans difficulté. Une fois de
                        l’autre côté, nous poursuivîmes notre route vers le nord. Nous entrâmes dans une nouvelle
                        forêt de pins. Cette fois, le terrain était accidenté, et notre progression
                        fut entravée par de profonds ravins creusés d’est en ouest. Nous perdîmes
                        plusieurs jours à revenir sur nos pas pour trouver un moyen de les
                        contourner. La carte n’avait pas été dessinée selon une échelle précise, si
                        bien qu’elle ne montrait pas clairement le trajet le plus court.

                    Chaque soir, juste avant le coucher du soleil, nous faisions
                        halte, et Garrett rectifiait consciencieusement la carte, tâchant de
                        compléter par des détails ce qui n’y était indiqué qu’à grands traits.
                        Chaque ravin fut répertorié, et le chemin le plus direct et le plus court en
                        direction du nord fut nettement signalé.

                    À côté de la Ville grise représentée sur la carte, Garrett
                        dessina une tête de mort en guise d’avertissement, conscient que ceux qui
                        viendraient après nous devraient à tout prix l’éviter.

                    Finalement, à travers les arbres, nous aperçûmes la seconde
                        rivière marquée sur la carte. À cet endroit, les indications de celle-ci
                        semblaient exactes.

                    Encore une semaine, me dis-je, et nous devrions arriver à la
                        ville construite sur une île et à la Haute Muraille qui se trouvait
                        derrière.

                    Du haut de la pente boisée, j’observai la rivière, qui n’était
                        plus qu’à une journée de marche. En bas, s’étendaient des prairies parsemées de
                        broussailles et d’arbres à larges feuilles caduques. Nous étions sur le
                        point de quitter le couvert de la forêt et serions désormais plus exposés
                        aux attaques venues du ciel.

                    Le soleil se couchait, les ombres s’allongeaient dans la
                        vallée. J’avais remarqué la présence de ce que j’avais pris pour un gué, un
                        endroit où les pierres qui tapissaient le lit de la rivière affleuraient
                        presque à la surface de l’eau. Mais je me rendais compte à présent qu’il
                        s’agissait du pont indiqué sur la carte de mon père. Je le montrai du doigt
                        à Garrett.

                    – Oui, je le vois ! s’écria-t-il. On n’aura pas besoin de se
                        mouiller les pieds, cette fois !

                    Nous nous remîmes en marche, par le chemin le plus facile entre
                        les arbres et les buissons.

                     

                    Moins de vingt-quatre heures plus tard, nous étions sur les
                        berges de la rivière, admirant le pont, qui se trouvait encore assez loin en
                        aval.

                    La rivière était large et impétueuse, et sa rive opposée
                        terriblement éloignée. Je n’avais jamais rien vu de tel. En comparaison, les
                        dérisoires cours d’eau de Midgard faisaient figure de ruisseaux boueux. Mais
                        la merveille des merveilles, c’était le pont de pierre qui enjambait la
                        rivière de ses treize arches élégantes et majestueuses. La carte ne rendait
                        pas compte de sa splendeur.

                    Midgard
                        ne possédait que des ponts à travée unique, faits de bois et de cordes, qui
                        nécessitaient de constantes réparations. Ce pont-là semblait exister depuis
                        des siècles et promis à durer jusqu’à la fin des temps.

                    – Comment fait-on pour construire un pont pareil ? demandai-je.
                        Par où est-ce qu’on commence ?

                    Les piles de pierre s’enfonçaient directement dans le lit de la
                        rivière. Quel genre de technique avait-on utilisé pour retenir l’eau pendant
                        que les maçons travaillaient ?

                    Nous établîmes notre campement sur la berge, à quelque distance
                        du pont. Jusqu’alors, nous n’avions décelé aucun signe d’activité des
                        djinns, mais si des humains avaient vécu dans les parages, ce pont aurait
                        certainement fait partie d’une route commerciale.

                    À la nuit tombée, Garrett alla se coucher pendant que je
                        montais la garde. Les heures s’écoulèrent sans incident, et ce fut bientôt à
                        mon tour de dormir. Mon sommeil fut tout d’abord paisible, puis je me mis à
                        rêver de nouveau que j’entendais des battements d’ailes. Cette fois, je
                        n’étais plus seulement dans l’obscurité des arbres. J’étais revenu dans la
                        cour centrale de la Ville grise et j’observais les créatures ailées qui
                        s’engouffraient par dizaines dans une ouverture du mur. Le temps semblait
                        s’être arrêté, l’instant devenait une éternité. Ma terreur s’était dissipée,
                        si bien que j’étais à même d’étudier les bestioles avec détachement.

                    Si
                        j’avais encore du mal à évaluer leur taille – elles étaient beaucoup trop
                        éloignées –, je remarquais à présent qu’elles avaient une forme d’insecte.
                        Leurs corps divisés en trois parties distinctes luisaient d’un éclat
                        argenté, semblables à des armures étincelantes. Cependant, leurs têtes
                        avaient quelque chose de très étrange. Quelque chose d’inquiétant,
                        pensai-je… Excepté qu’elles étaient décidément trop loin pour que je puisse
                        les distinguer nettement.

                    Tout à coup, elles formaient une silhouette dans le ciel :
                        l’image d’une fougère arborescente.

                    Je me réveillai en sursaut. Garrett me secouait. Par-dessus son
                        épaule, j’aperçus, à l’est, des nuages gris teintés de rose. L’aube allait
                        bientôt se lever.

                    Je me redressai.

                    – Pourquoi tu ne m’as pas réveillé ? demandai-je.

                    – Je savais que je ne pourrais pas me rendormir, et toi, tu
                        étais fatigué, me répondit-il. Tu aurais fait la même chose pour moi. Tiens,
                        voici ton petit-déjeuner.

                    Je m’assis et acceptai une tranche de viande froide, que je
                        mastiquai sans enthousiasme. Nous ne pouvions prendre le risque d’allumer un
                        feu. N’importe qui, n’importe quoi pouvait se tenir à l’affût de l’autre
                        côté du pont.

                    – J’ai entendu des bruits, cette nuit, reprit mon compagnon. Ça
                        venait de quelque part, près de l’arche centrale. On aurait dit une femme qui
                        pleurait. Et regarde ça !

                    Il tendit un doigt vers le pont. Dans la lumière grise qui
                        précède l’aurore, des oiseaux noirs tournoyaient au-dessus de l’ouvrage de
                        pierre. Mon cœur cessa un instant de battre, puis je constatai avec
                        soulagement qu’ils ne ressemblaient en rien aux créatures ailées qui
                        apportaient la mort. Ils étaient trop loin pour que je puisse l’affirmer
                        avec certitude, mais ils m’évoquaient les vautours qui rôdaient au-dessus de
                        l’abattoir et de la Roue à Gindeen.

                    – Levons le camp, proposai-je. J’ai l’impression qu’une journée
                        mouvementée nous attend.

                    Je commençais à me remettre sur mes pieds lorsque Garrett posa
                        une main sur mon bras.

                    – Je crois qu’on devrait rebrousser chemin, dit-il. Retourner à
                        la Grande Barrière.

                    Je le dévisageai avec ahurissement.

                    – Retourner ? Mais pourquoi ?

                    – Nous avons parcouru un long trajet et vu beaucoup de choses,
                        Leif, beaucoup plus que ce qu’on espérait. Nous avons atteint la seconde
                        rivière. Nous avons identifié une menace venue du ciel et nous savons
                        qu’elle se situe près de la ville en ruines. Nous devrions rapporter ces
                        informations à Midgard… pendant que nous le pouvons encore.

                    Je
                        fouillai son visage du regard, mais il détourna la tête.

                    – Tu crois qu’il va arriver un malheur, n’est-ce pas ? Sur le
                        pont ?

                    Garrett hocha la tête et me désigna la rivière.

                    – Si je tente de le traverser, je mourrai. J’ai vu ce pont dans
                        mes rêves. C’est là que la mort m’attend.

                    – Dans ce cas, tu n’as qu’à rentrer, Garrett. Emporte tout ce
                        que nous avons appris. Tu sauveras bien des vies de cette façon. Mais moi,
                        je dois continuer. Il y a encore beaucoup à découvrir, et j’ai l’intention
                        d’aller jusqu’au bout. Je vais suivre la carte de mon père jusqu’à la fin.
                        Je veux voir la Haute Muraille et la Porte de Bronze… et savoir s’il y a
                        possibilité de la franchir. Je veux pouvoir fournir ces renseignements aux
                        Genthai. S’ils doivent un jour traverser la Barrière, ils auront besoin de
                        toutes les informations possibles.

                    Un silence s’abattit entre nous. Je bus une longue gorgée d’eau
                        à ma gourde et portai mon regard vers la rivière. Les remous de la veille
                        s’étaient atténués et, bien que le courant fût toujours assez fort, l’eau
                        clapotait le long des berges d’un mouvement apaisant. Elle n’en restait pas
                        moins très profonde.

                    Garrett se retourna vers moi.

                    – Ce n’est pas que j’aie peur, affirma-t-il. Mais si je meurs
                        maintenant, je manquerai quelque chose que j’ai attendu toute ma vie. Quand l’armée des
                        guerriers genthai passera ce pont pour attaquer les djinns, je veux être
                        avec eux.

                    – Et tu le mérites. C’est pour cela que tu dois rentrer.

                    Garrett fronça les sourcils puis secoua la tête.

                    – Pas question. Rends-moi le ghetta !

                    Je soupirai, extirpai le petit morceau de fourrure de loup de
                        mon vêtement et le lui tendis. Je compris soudain ce que Garrett s’apprêtait
                        à faire, mais je n’avais aucun moyen de l’en empêcher. Il saisit le gage
                        d’amour et le jeta dans la rivière. Le ghetta fut aussitôt emporté par le
                        courant avant de s’enfoncer dans l’eau.

                    – Je voulais lui faire honte, reconnut le grand guerrier.
                        J’espérais que Meira aurait de la peine en le recevant après ma mort. Car,
                        vois-tu, elle m’a déjà refusé trois fois. Quand j’ai insisté, elle m’a
                        traité de mufle. Mais cela n’a plus d’importance, à présent. Qui pourrait le
                        lui reprocher, de toute façon ? Un homme comme moi n’est pas fait pour le
                        mariage.

                    Garrett se remit debout et attacha son épée et son bouclier
                        dans son dos, fixant la rivière d’un regard résolu.

                    – Un guerrier n’a pas besoin de femme, déclara-t-il, sans la
                        moindre amertume dans la voix. Je ne traverserai peut-être jamais ce pont
                        avec une armée, mais je mourrai en brave. Allons-y. Souviens-toi de moi,
                        Leif. Si tu réussis à
                        rentrer sain et sauf, tu leur raconteras ce que j’ai accompli.

                     

                    Le cœur lourd, je me préparai à partir. Les mauvais
                        pressentiments de Garrett m’avaient contaminé l’esprit. Peut-être
                        allions-nous mourir tous les deux sur ce pont… Je me demandai avec angoisse
                        si je reverrais jamais Kwin.

                    Nous fûmes bientôt sur le pont. Vu de près, il était encore
                        plus impressionnant – si large que cinq ou six hommes auraient pu marcher de
                        front –, mais aux points de jonction entre les arches, il se rétrécissait
                        considérablement : un seul cheval à la fois aurait réussi à passer sans
                        difficulté.

                    Si un jour une armée genthai devait franchir ce pont, les
                        guerriers seraient obligés de défiler à la queue leu leu. De plus, il leur
                        faudrait abandonner leurs chariots d’approvisionnement ou les démonter pour
                        les transporter de l’autre côté.

                    Le tablier du pont était recouvert d’une mosaïque de carreaux
                        gris, bleus et rouges. Tous les vingt pas environ, les parapets étaient
                        ornés de têtes sculptées d’oiseaux de proie ou d’autres animaux, plus vraies
                        que nature. À mi-chemin de la première arche se dressaient deux piques de
                        métal noir. À quoi servaient-elles ?

                    J’observai les vautours occupés à décrire des cercles au-dessus de la
                        travée centrale. Tout à coup, trois d’entre eux plongèrent en piqué. Le
                        soleil se levait juste au-dessus de l’horizon, pareil à un œil rouge
                        maléfique entre les nuages, teintant de sang les eaux de la rivière. Dans la
                        lumière encore incertaine, je crus discerner plusieurs silhouettes
                        accroupies le long du parapet sur notre gauche.

                    – Là-bas, Garrett, qu’est-ce que tu vois ? Là, juste en dessous
                        des oiseaux !

                    – Des humains, répondit le guerrier genthai. Ils sont cinq,
                        dont trois enfants. On dirait qu’ils sont attachés au garde-fou.

                    Sa réponse me laissa interdit. Les seuls humains survivants
                        étaient supposés vivre confinés dans l’enceinte de la Barrière. Cette
                        découverte démentait toutes les convictions des habitants de Midgard.
                        Qu’est-ce que cela signifiait ? Les djinns étaient-ils derrière tout ça ?

                    Nous nous mîmes à courir. Arrivés à proximité de la travée
                        centrale, nous nous arrêtâmes, horrifiés par le massacre qui avait été
                        commis là. À notre droite, au pied du parapet oriental, gisaient trois
                        cadavres d’hommes dénudés et partiellement démembrés. Au-dessus d’eux,
                        fichées dans la pierre, se dressaient sept pointes métalliques, et sur trois
                        d’entre elles, des têtes coupées, barbouillées de sang.

                    Deux
                        vautours se repaissaient des cadavres. Les plumes de leurs cous étaient
                        striées de traînées rouges. Un troisième picorait la plus éloignée des trois
                        têtes.

                    Lorsque Garrett se précipita pour chasser les rapaces, ils
                        s’envolèrent dans un battement d’ailes et se mirent à tournoyer dans le ciel
                        de façon menaçante.

                    Je me tournai vers le parapet occidental : rien n’était
                        embroché sur les sept piques aussi présentes là, mais, attachées à des
                        anneaux de métal fixés à la base du mur, il y avait deux femmes à la peau
                        claire et aux cheveux blond doré. Je ne remarquai aucune blessure sur leurs
                        corps vêtus de haillons. Toutefois, leurs cheveux emmêlés étaient poisseux
                        de sang.

                    Mais les plus pitoyables de tous, c’était encore les trois
                        enfants – l’aîné ne devait pas avoir plus de deux ans – blottis contre leurs
                        mères. À mon approche, ils se mirent à pousser des piaillements hystériques.

                    Les femmes n’émirent aucun son, elles se contentèrent de me
                        fixer, les yeux écarquillés, comme si elles avaient perdu la raison. Je
                        m’agenouillai et sortis mon couteau pour trancher les cordes qui leur
                        liaient bras et jambes.

                    Comme elles ne faisaient pas mine de bouger, je saisis l’une
                        d’elles par le bras et l’aidai doucement à se relever. Elle resta plantée
                        là, hésitante.

                    J’eus plus de mal à remettre l’autre femme sur ses pieds. À la
                        seconde où elle fut debout, son corps tout entier fut pris de tremblements. Les enfants
                        redoublèrent leurs vagissements.

                    Leurs cris ne furent pas assez stridents, néanmoins, pour
                        étouffer le vacarme soudain qui nous parvint de la rive nord : une sinistre
                        et discordante sonnerie de cor.

                    Garrett pointa du doigt la dernière arche, là où le pont
                        rejoignait la berge.

                    – Des guerriers ! s’écria-t-il. Ils viennent par ici !

                    Je soulevai l’un des enfants dans mes bras et m’emparai du bras
                        de la femme la plus proche de moi.

                    – Venez ! ordonnai-je, en les entraînant vers la rive sud.

                    L’autre femme nous emboîta le pas en clopinant. Garrett ramassa
                        les deux autres enfants et les emporta, un sous chaque bras.

                    Nous avions à peine atteint la travée suivante que j’aperçus
                        les silhouettes vociférantes lancées à notre poursuite. À cette allure, nous
                        serions rattrapés bien avant d’avoir rejoint la rive. Je lâchai la main de
                        la femme et lui mis l’enfant dans les bras. Elle eut un mouvement de recul,
                        comme si elle s’attendait à recevoir un coup.

                    J’essayai de lui sourire, mais ma tentative se solda par une
                        grimace.

                    – Par là ! criai-je en désignant la berge. Courez ! Vite !

                    Comme elle ne bougeait pas d’un cil, je la poussai doucement
                        vers l’extrémité du pont. Mais ce n’est qu’en voyant Garrett agiter les bras avec de
                        féroces grondements, tel un géant pris de démence, que les deux femmes et
                        leurs enfants reculèrent et se décidèrent à battre en retraite.

                    Garrett et moi tournâmes les talons pour faire face à la menace
                        qui s’approchait. Il dégaina sa longue épée et jeta un coup d’œil à droite
                        puis à gauche, comme pour mesurer la distance entre les deux parapets.
                        Enfin, il fendit l’air de sa lame à plusieurs reprises et émit un grognement
                        de satisfaction.

                    – Combien sont-ils ? demandai-je.

                    – Neuf, seulement. Ça ne vaut même pas la peine de partager.
                        Disons six pour moi et trois pour toi.

                    Je déposai mon arc et mon carquois par terre, puis effectuai
                        quelques moulinets avec mon glaive et mon bouclier, histoire de m’échauffer.

                    – C’est moi qui frapperai le premier, décida Garrett. D’abord
                        du muscle, ensuite de l’agilité !

                    J’opinai du chef et fis quelques pas en arrière, pour lui
                        laisser la place d’affronter le premier de nos adversaires.

                    L’épée s’utilisait plus ordinairement à cheval, et les
                        guerriers d’élite en portaient deux en général, une dans chaque main. Pour
                        un homme à pied, c’était une arme beaucoup plus difficile à manipuler. Il
                        fallait alors profiter de l’effet de son poids en mouvement, comme d’un pendule. Mais
                        Garrett était un virtuose de l’épée. De plus, sa grande taille et sa
                        corpulence lui permettaient de la manier avec une efficacité dévastatrice.

                    Le premier guerrier se rua sur lui. Au côté, il tenait une
                        lance à la pointe acérée. Il avait le teint très pâle et était vêtu de peaux
                        ornées de crânes d’animaux. Ses cheveux blonds – de la même couleur que ceux
                        des femmes – pendaient en longues tresses entremêlées de dents.

                    Suivi de près par deux autres guerriers, il franchit un passage
                        rétréci du pont. Je me rendis alors compte que les trois hommes portaient
                        ensemble la même lance, comme ils l’auraient fait d’un bélier.

                    La force de leurs poids combinés contre les rangs serrés de
                        leurs ennemis était sans aucun doute formidable, mais contre l’épée de
                        Garrett, c’était pure folie. Le Genthai se borna à faire un pas de côté et
                        abattit son arme avec une telle violence que la lame décapita le premier
                        homme d’un seul coup avant de s’enfoncer dans la poitrine du deuxième.

                    Le troisième guerrier lâcha la hampe de la lance et tomba sur
                        les genoux. Il tenta d’empoigner sa hache, mais je m’avançai et l’achevai
                        promptement d’un coup de lame dans la gorge. Tandis que Garrett arrachait
                        son épée du corps du deuxième homme, je me préparai à repousser l’assaut
                        suivant.

                    Les
                        jambes légèrement écartées, en appui sur l’avant de mes plantes de pied, mon
                        bouclier brandi bien haut pour me protéger la tête, j’attendis. Le guerrier
                        en tête de la troupe lança une hache dans ma direction. Elle arriva droit
                        sur moi en tournoyant, mais je n’eus aucun mal à dévier sa trajectoire. Elle
                        vola par-dessus le parapet et je l’entendis tomber dans l’eau avec un gros
                            plouf.

                    Puis, sans écouter ce que me dictait mon instinct, je me jetai
                        sur nos assaillants, fendant le crâne du premier avec le bord tranchant de
                        mon bouclier, tuant le deuxième d’un coup de glaive dans le cou.

                    – Baisse-toi ! hurla Garrett.

                    Je me laissai aussitôt tomber à genoux, juste à temps pour voir
                        une épée faucher l’espace où, une seconde plus tôt, se trouvait ma tête.

                    À trois reprises encore, l’épée de Garrett s’abattit en un arc
                        de cercle meurtrier. Quelques secondes plus tard, c’était terminé. Quand je
                        me remis debout, tous nos ennemis étaient morts ou mourants.

                    C’est alors que, une fois de plus, la sonnerie du cor retentit
                        en provenance de l’autre rive. Garrett se retourna, scruta le lointain.

                    – Ils sont trop nombreux, remarqua-t-il. Il faut que tu partes.
                        Je les retiendrai aussi longtemps que possible.

                    Je secouai la tête.

                    – Non. Nous nous battrons ensemble, insistai-je.

                    Garrett
                        posa son épée à ses pieds et détacha le bouclier accroché dans son dos.

                    – Je vais me poster là-bas, décida-t-il en me désignant
                        l’endroit où les parapets se rapprochaient l’un de l’autre. Ils ne pourront
                        m’attaquer qu’un seul à la fois. Mais toi, tu t’en vas. On n’a pas le choix.
                        L’un de nous doit rentrer, sinon notre expédition aura été inutile.

                    Les paroles de Garrett tombaient sous le sens. Malgré tout, je
                        ne pouvais me résoudre à l’abandonner. Les guerriers ennemis fonçaient sur
                        nous. Au bout de vingt, je cessai de les compter. Il y en avait au moins une
                        trentaine. C’était sans espoir. Si je restais, nous mourrions tous les deux.

                    – Alors, c’est moi qui reste, tentai-je
                        une dernière fois, sachant que c’était en pure perte. Je les empêche de
                        passer pendant que tu fais demi-tour.

                    – Je l’ai rêvé, murmura Garrett. Je vais mourir sur ce pont.
                        Même si je m’enfuis en courant, je mourrai avant d’avoir atteint la rive.
                        Toi, au moins, tu as une chance de t’en sortir. Pars avant qu’il soit trop
                        tard ! Et emporte la carte.

                    Je pris le document qu’il me tendait et le fourrai dans ma
                        tunique. Puis je me tournai pour regarder l’ennemi.

                    Le premier s’approchait du goulot d’étranglement. Brandissant
                        son glaive et son bouclier, Garrett s’avança à sa rencontre. Il y eut un fracas
                        métallique, suivi d’un bruit plus sourd : celui d’une lame transperçant
                        étoffe, chair et os.

                    Je tournai les talons et, abandonnant mon arc et mon carquois,
                        partis en courant vers la rive sud. Les deux femmes s’étaient arrêtées à
                        l’extrémité du pont. Alors seulement, je m’aperçus, atterré, qu’il y avait
                        aussi des ennemis sur l’autre berge de la rivière. Cela faisait peut-être un
                        moment déjà qu’ils nous observaient, attendant que nous soyons pris au piège
                        au milieu du pont. Puis je me rendis compte que ces guerriers-là, rassemblés
                        en demi-cercle autour des deux femmes, avaient la peau plus mate et
                        portaient des cottes de mailles en métal bleuté.

                    L’éclat rouge d’une lame jaillit dans la lumière matinale. Une
                        femme poussa un cri. J’accélérai l’allure. Ils étaient quatre, peut-être
                        cinq. Je pouvais avoir le dessus, à condition de frapper vite et fort.

                    L’un d’eux tenait en l’air un enfant par une jambe. L’une des
                        femmes se mit à hurler des paroles incompréhensibles.

                    En vain. L’enfant fut jeté à l’eau. Au bord de la folie, la
                        femme émit alors une longue plainte aiguë. Puis son cri s’interrompit
                        brutalement, et les deux autres enfants furent à leur tour lancés dans la
                        rivière et aussitôt emportés par le courant.

                    Les
                        guerriers, trop occupés à perpétrer leurs atrocités, n’avaient pas remarqué
                        ma présence. Peut-être ne s’agissait-il pas d’un piège, finalement. Je pris
                        brusquement conscience que ces hommes n’avaient rien à voir avec ceux que
                        nous avions affrontés sur le pont. En réalité, les guerriers en provenance
                        de la rive nord avaient tenté de secourir leurs femmes et leurs enfants. Non
                        seulement nous les en avions empêchés, mais nous avions jeté les malheureux
                        prisonniers dans les bras de leurs ennemis en bleu.

                    Je lus de la surprise sur le visage de ces derniers lorsque je
                        fondis sur eux, frappant tous azimuts à coups de glaive et de bouclier. Je
                        les eus bientôt dépassés et filai à toute vitesse vers un petit bosquet.
                        « Qu’ils essaient donc de me poursuivre ! » me dis-je. Je ne demandais pas
                        mieux, après ce qu’ils avaient fait, ces misérables tueurs de femmes et
                        d’enfants ! Il n’en restait que trois à présent. J’étais prêt à les éliminer
                        l’un après l’autre. Le plus rapide serait le premier à mourir.

                    Je n’avais pas plus tôt pénétré dans le bosquet que je
                        m’arrêtai net, médusé.

                    Ils étaient cinq : quatre hommes et une femme. Les hommes
                        étaient grands, minces et mats de peau. Ils avaient le nez aquilin et se
                        ressemblaient tous. Vêtus, eux aussi, de cette étrange armure bleue, ils se
                        tenaient deux par deux, de part et d’autre de la femme.

                    Cette
                        dernière montait une créature comme je n’en avais jamais vu auparavant. La
                        bête avait la taille d’un cheval, mais des pattes plus épaisses et presque
                        deux fois plus longues. Peut-être vaguement apparentée au sanglier, elle
                        possédait un groin aplati et des défenses pointues incurvées vers le haut.
                        Ses yeux paraissaient presque humains et me fixaient avec un mélange
                        d’intérêt et de malveillance. Son corps était charnu, mais on voyait ses
                        muscles puissants onduler sous sa peau grise. Du haut de la selle de cuir
                        rouge attachée sur son large dos, la femme me considérait d’un regard
                        impérieux.

                    Fasciné, j’abaissai mon épée et mon bouclier et la dévisageai.
                        Elle avait l’air jeune, à peine sortie de l’adolescence, mais son visage
                        exprimait l’autorité et la détermination. Sa peau était d’une étonnante
                        couleur vert pâle. Lorsque je regardai sa bouche – me remémorant des
                        vieilles légendes au sujet des créatures mythiques qui vivaient au-delà de
                        la Barrière, n’avaient pas besoin de se nourrir et se contentaient
                        d’absorber directement l’énergie solaire –, je vis deux rangées de dents
                        blanches, en tout point parfaites, et des lèvres peintes en noir, comme
                        celles des femmes dans la tribune de l’Arène 13. Ses longs cheveux noirs
                        étaient attachés sur sa nuque. À la ceinture nouée autour de sa robe de
                        simple coton blanc pendaient deux dagues au manche sculpté en forme de tête de bélier.
                        À son cou, elle portait un torque noir incrusté de petits rubis.

                    Puis je remarquai le tatouage sur son front. Il représentait
                        une feuille de fougère argentée et me rappela de façon saisissante les
                        créatures volantes qui nous avaient attaqués.

                    Un brusque vertige s’empara de moi. Tous les souvenirs de ce
                        qui venait de se passer furent d’un seul coup effacés de ma mémoire.

                    Comme dans un rêve, je levai mon épée en guise de salut et la
                        rengainai.

                    Les lèvres de la femme me souriaient, mais son expression était
                        condescendante. Le bras tendu, elle pointa son index vers moi. Une étincelle
                        pourpre jaillit de l’extrémité de son doigt.

                    Mon cœur bondit dans ma poitrine puis s’arrêta. J’éprouvai une
                        subite sensation d’étouffement et me sentis sombrer…

                     

                    Lorsque je rouvris les yeux, je me tenais debout au bord de la
                        rivière, à côté de la femme et de la curieuse créature qui lui servait de
                        monture. Je tremblais de tout mon corps, j’étais transi de froid. Baissant
                        les yeux, je m’aperçus que j’étais nu. Ils m’avaient tout pris : mes armes,
                        ma cotte de mailles, mes vêtements, mes bottes.

                    La
                        mémoire m’étant revenue, je me rappelai la carte et fus soudain envahi par
                        le désespoir. Cela aussi, ils me l’avaient enlevé. Tous nos efforts
                        avaient-ils donc été inutiles ? Le pauvre Garrett était-il mort pour rien ?

                    Mes poignets étaient ligotés et attachés à la selle de la
                        créature. Autour de mon cou, une autre chaîne me tirait brutalement en
                        arrière pour m’empêcher de m’approcher de la bête, tendant du même coup les
                        entraves de mes poignets au maximum.

                    Lorsque je tentai de voir qui me retenait en arrière, je sentis
                        quelque chose de pointu s’enfoncer entre mes omoplates. Une douleur cuisante
                        irradia le long de ma colonne vertébrale, douleur tout à fait
                        disproportionnée au regard de la force exercée. J’en eus le souffle coupé et
                        me détournai aussitôt. Mais j’avais eu le temps d’entrevoir les cottes de
                        mailles bleues des serviteurs de la mystérieuse femme. Tous les quatre se
                        trouvaient quelque part derrière moi.

                    La femme pivota sur sa selle et me toisa. Pour la première
                        fois, je décelai de la cruauté dans son regard.

                    La bête se mit en route en direction du pont. Je ne pus faire
                        autrement que de la suivre d’un pas titubant. Tandis qu’elle avançait de sa
                        démarche chaloupée, je coulai un regard furtif sur ma gauche et vis des
                        guerriers à la peau claire, debout en cercle près de la rivière. Ils étaient
                        vêtus comme ceux contre lesquels Garrett et moi nous étions battus, mais l’expression de
                        leur visage était sombre et pleine de défi. Lorsque la femme leur lança un
                        regard chargé de dédain, ils s’agenouillèrent comme un seul homme et se
                        prosternèrent jusqu’à terre.

                    Nous nous engageâmes sur le pont. Au moment de passer à
                        l’endroit où il devenait plus étroit, la créature à quatre pattes ne put
                        empêcher la pierre de lui racler les flancs.

                    Arrivé à la travée centrale, je vis avec horreur la tête de
                        Garrett empalée sur une pique du parapet. Je fondis en larmes. La femme se
                        retourna de nouveau sur sa selle pour me regarder avec un sourire cruel.

                    Je pensai à Garrett. Il avait vu sa mort en rêve, et ce rêve
                        était devenu réalité. Il ne chevaucherait jamais aux côtés d’une armée
                        genthai. Mais je veillerais à perpétuer son souvenir. Je ferais en sorte
                        qu’il ne soit pas mort en vain. Si j’avais perdu la carte de mon père, je
                        n’avais pas oublié ce qu’elle représentait. Et j’étais résolu à y ajouter de
                        nouveaux détails dès que l’occasion s’en présenterait. Par-dessus tout,
                        j’étais bien décidé à survivre. J’allais me sortir de cette fâcheuse
                        situation et retourner à Midgard, fort des connaissances qui nous
                        assureraient la victoire.

                    Empli d’une détermination renouvelée, je sentis mon désespoir
                        se dissiper. Il y avait beaucoup à apprendre ici, songeai-je. Les hommes
                        que nous avions combattus sur le pont semblaient n’être guère plus que des
                        barbares. Ils ne constitueraient pas une menace pour une armée genthai à
                        cheval. Mais les guerriers en armure bleue, c’était une autre affaire. De
                        quelle sorte de pouvoir la femme avait-elle usé pour me faire perdre
                        connaissance ? Et d’où le tenait-elle ?

                    À en juger d’après ceux qui me retenaient à présent captif,
                        tous les habitants d’au-delà de la Barrière ne possédaient pas une égale
                        puissance.

                    Je devais coûte que coûte découvrir l’ampleur de la menace
                        qu’ils représentaient.

                    Il me fallait donc m’échapper et rapporter ces informations à
                        Gindeen.
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                    « L’étudiant doit enseigner et le professeur étudier. Ainsi
                        seulement s’acquiert le véritable savoir. »
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                    Le jour qui suivit ma capture, on me conduisit au nord de la
                        rivière, auprès d’une petite tribu de ces hommes blonds que Garrett et moi
                        avions affrontés sur le pont. Je crus tout d’abord qu’on m’avait livré à eux
                        pour qu’ils m’exécutent. Puis, une fois qu’ils m’eurent généreusement donné
                        à manger, je me persuadai qu’ils allaient faire de moi un esclave.

                    Je m’efforçai de me montrer coopératif. Je tenais à la vie et
                        je voulais revoir Kwin. Quel sort terrible ce serait de mourir loin de chez moi, loin de
                        tous ceux que j’aimais !

                    Toutefois, j’étais bien nourri et jouissais de suffisamment de
                        repos pour que mes pieds cicatrisent, car, à marcher pieds nus, j’avais
                        attrapé des ampoules. On me laissait aussi la possibilité de faire de
                        l’exercice, même si on ne me retirait mes chaînes que sous étroite
                        surveillance. Mes ravisseurs ne faisaient aucune tentative pour communiquer
                        avec moi. La tribu comptait environ deux cents individus. Ils vivaient dans
                        des cavernes et des refuges de pierre au pied de collines rocheuses, à
                        l’abri du vent. Ils élevaient des cochons et allaient chaque jour à la
                        chasse. La viande constituait leur nourriture de base.

                    À mesure que les jours passaient et que je m’installais dans
                        une routine monotone, mon moral flanchait. Garrett me manquait. Dans mes
                        cauchemars, je voyais sa tête plantée sur cette horrible pique. Je ne
                        pensais qu’à m’évader. Atteindre la Haute Muraille me semblait désormais une
                        quête impossible ; je voulais juste rentrer chez moi, fort des connaissances
                        que j’avais accumulées.

                    Mes gardiens m’avaient donné des peaux de bête pour me vêtir.
                        Un matin, ils m’emmenèrent dehors dans le froid et me déshabillèrent, puis,
                        me poussant dans le dos avec la pointe d’une lance, ils me conduisirent dans
                            la forêt. Une
                        fois de plus, je crus ma dernière heure arrivée.

                    Or, devant moi apparut la femme sur son étrange monture,
                        accompagnée de ses quatre guerriers identiques en armure bleue. De nouveau,
                        je fus enchaîné à la bête, et nous partîmes vers le nord.

                    Au crépuscule, nous quittâmes le couvert des arbres et
                        descendîmes dans une plaine aride qui ne figurait pas sur la carte de mon
                        père. Son sol de poussière rouge était parsemé d’éclats de silex et, au
                        milieu, se dressait un plateau rocheux de la couleur du bronze, en forme de
                        soucoupe et incrusté d’une myriade de fragments de cristal qui scintillaient
                        à la lueur du soleil mourant.

                    Comme nous approchions, je distinguai de minces flèches
                        torsadées et crus tout d’abord que nous arrivions à une citadelle pareille à
                        celle de Hob. Puis je m’avisai qu’il s’agissait de quelque chose de beaucoup
                        plus petit, une sorte de butte circulaire surmontée de plusieurs tours de
                        guingois, qui m’évoqua une termitière. La structure ne semblait pas avoir
                        été construite par la main de l’homme.

                    On m’enleva mes chaînes et on me poussa, à la pointe de la
                        lance, vers une étroite ouverture, une sombre crevasse verticale dans la
                        paroi rocheuse. Je jetai un coup d’œil vers la femme. Le regard levé, elle
                        observait la plus haute des tours. Deux des guerriers en bleu restèrent au
                        garde-à-vous de chaque côté de sa monture, tandis que les deux autres
                        m’escortaient à l’intérieur.

                    Je me retrouvai dans un sombre et étroit couloir descendant en
                        pente raide. Le tunnel était faiblement éclairé, sans qu’il fût possible de
                        savoir d’où provenait la lumière. Il y régnait une chaleur humide qui, après
                        le froid du dehors, me réconforta. C’était aussi agréable qu’une petite
                        brise par une nuit d’été.

                    Des sons me parvinrent, qui avaient quelque chose de presque
                        musical. Ils s’élevaient et retombaient en une symphonie de cris, de
                        plaintes et de soupirs teintés de tristesse. Le souvenir de Garrett et de sa
                        mort si courageuse me submergea d’un chagrin soudain.

                    Nous descendîmes, toujours plus bas, jusqu’à une vaste salle
                        circulaire, percée sur tout son pourtour de portes métalliques. La plus
                        proche était ouverte. On me poussa à l’intérieur, et elle se referma en
                        claquant derrière moi.

                    Dès que les pas de mes ravisseurs se furent éloignés,
                        j’examinai la porte. Du bout des doigts, j’en tâtai les contours, mais ne
                        détectai aucun interstice entre le vantail et le mur, ni aucune poignée.
                        Impossible de l’ouvrir.

                    Peu à peu, mes yeux s’habituèrent à la pénombre, et je
                        m’aperçus que ce que j’avais pris pour une cellule n’était en fait qu’un
                        étroit corridor. Je m’y engageai avec prudence et le suivis jusqu’à une
                        grande salle carrée,
                        presque aussi spacieuse que celle que je venais de quitter. Bien qu’il n’y
                        eût aucune fenêtre ni source visible de lumière, il y faisait assez clair
                        pour voir. Et ce que je vis ne me rassura pas le moins du monde.

                    En haut de chaque mur étaient fixés des anneaux de métal,
                        légèrement plus épais qu’un avant-bras humain et, au centre de la pièce, un
                        trou béant s’ouvrait dans le sol.

                    Je m’en approchai avec précaution, m’agenouillai au bord et y
                        risquai un coup d’œil. Des marches de pierre descendaient en colimaçon dans
                        l’obscurité. À la pensée de ce qui pouvait m’attendre en bas, une peur
                        irrationnelle s’empara de moi. J’éprouvai une terreur pareille à celle d’un
                        enfant prisonnier d’un cauchemar, quand tout son courage l’a abandonné et
                        qu’il tente désespérément de se réveiller.

                    Je savais que j’aurais dû m’obliger à descendre, mais une
                        petite voix avisée me conseilla la prudence. Il fallait d’abord que je me
                        repose.

                    Je m’éloignai de l’ouverture et m’approchai du mur du fond. Mes
                        jambes se remirent à trembler de frayeur lorsque je découvris un autre trou
                        dans le sol : une fosse longue et étroite s’étirant sur toute la longueur du
                        mur.

                    J’y coulai un regard furtif, mais ne vis rien d’autre que
                        d’épaisses ténèbres. Cependant, je sentais, cachée tout au fond, une
                        présence qui m’observait. Je m’en écartai en toute hâte.

                    Je
                        remarquai alors un léger renfoncement dans le mur, sur ma gauche. J’y
                        découvris une paillasse et une couverture. Totalement épuisé et soudain
                        indifférent aux dangers qui me guettaient, je m’étendis et m’enveloppai dans
                        la couverture.

                    Je songeai à Garrett. Mes pensées se tournèrent ensuite vers
                        Kwin. Je me remémorai les derniers instants que nous avions passés ensemble.
                        Je cherchai à évoquer son visage : le nombre 13 tatoué sur son front, ses
                        cheveux, plus courts d’un côté, sa cicatrice. Mais, comme je me laissais peu
                        à peu emporter par le sommeil, son image commença à trembloter. Elle fut
                        bientôt remplacée par celle de la femme cruelle qui, le doigt pointé sur
                        moi, m’avait plongé dans l’inconscience.

                    Terrassé par la fatigue, je finis par m’endormir.

                    Je me réveillai peu à peu, pris d’un vague besoin de vider ma
                        vessie. Toutefois, préférant rester bien au chaud, je décidai de céder à la
                        somnolence pendant encore quelques instants, avant d’ouvrir les yeux et de
                        repousser ma couverture.

                    Je me levai d’un seul coup.

                    La salle était transformée. Des torches étaient maintenant
                        suspendues aux anneaux métalliques et éclairaient l’espace d’une lumière
                        jaune vacillante. Une petite table recouverte d’une étoffe verte avait été
                        installée près de la fosse circulaire. On y avait disposé des plats de viande et
                        de fruits, ainsi qu’une carafe en bronze entourée de deux verres de cristal
                        et de plusieurs coupes en étain décorées d’oiseaux.

                    J’étais affamé, mais j’éprouvais avant tout un besoin pressant
                        d’uriner. Après un rapide regard alentour, je décidai que l’endroit le plus
                        éloigné de mon grabat et de la table était l’étroit couloir qui conduisait à
                        la porte. Alors seulement, je remarquai un autre renfoncement dans le mur
                        opposé. J’allai aussitôt l’inspecter.

                    À gauche, un petit trou circulaire était creusé dans le sol et
                        à droite, un creux plus large, de forme rectangulaire. J’urinai dans le trou
                        puis m’empressai de regagner la table. Je choisis une assiette de viande
                        blanchâtre, la reniflai, mais ne décelai aucune odeur suspecte.

                    De toute façon, pourquoi prendrait-on la peine de
                        m’empoisonner ? Si mes ravisseurs souhaitaient ma mort, ils m’auraient
                        éliminé depuis longtemps.

                    Je mangeai rapidement. La viande était délicieuse, bien qu’il
                        fût difficile d’identifier l’animal dont elle provenait tant elle était
                        épicée. Je goûtai ensuite un fruit orange, sucré et juteux, très différent
                        de tout ce que j’avais mangé jusque-là.

                    Comme je m’apprêtais à me verser à boire, un bruit de pas qui
                        s’approchaient me parvint d’en bas. On aurait dit du métal martelant la
                        pierre.

                    Je
                        m’emparai de la cruche en bronze et m’écartai promptement de la table. Je
                        pourrais toujours me servir du lourd récipient comme d’une arme improvisée.
                        Quelques gouttes de liquide pourpre éclaboussèrent le sol de pierre.

                    Stupéfait, je vis une jeune fille émerger de l’escalier en
                        spirale : d’abord un beau visage serein, des tresses noires piquées de
                        pierres précieuses vertes et un long cou gracieux, puis une taille fine et
                        des jambes interminables. Je remarquai immédiatement le tatouage sur son
                        front : une feuille de fougère.

                    Elle était vêtue d’une robe noire, serrée à la taille par une
                        large ceinture blanche. Le vêtement, qui tenait d’ailleurs davantage de la
                        tunique, ne présentait aucune couture apparente, comme si on s’était
                        contenté de découper dans une pièce de tissu trois trous pour la tête et les
                        bras. Il était très court et dévoilait une bonne partie des cuisses. La
                        jeune fille portait des chaussures argentées, qui semblaient faites d’une
                        matière souple bien que métallique.

                    Elle s’arrêta en haut des marches. À pas lents, je contournai
                        la table pour m’avancer vers elle. Alors, à ma grande surprise, elle
                        s’adressa à moi dans ma langue.

                    – Tu as renversé du vin, dit-elle doucement.

                    J’étais tellement ébahi que je répandis une nouvelle quantité
                        de liquide par terre. Ces paroles auraient pu être prononcées par une femme de Gindeen. La
                        jeune fille affichait douceur et bienveillance. Il n’y avait nulle trace de
                        reproche ni d’hostilité dans sa voix.

                    Je scrutai son visage. Il était doux et féminin, mais un éclat
                        farouche brillait dans ses yeux bruns. Sa peau mate, beaucoup plus foncée
                        que celle des Genthai, contrastait avec celle des hommes à la peau claire et
                        aux cheveux blonds qui m’avaient, pendant un temps, retenu prisonnier. Pas
                        trace non plus chez elle de ce vert si peu naturel qui teintait la peau de
                        la femme à la drôle de monture.

                    Je reposai avec précaution la cruche sur la table. Aussitôt, la
                        fille s’approcha et inclina la tête vers moi, jusqu’à presque coller son nez
                        sur mon torse.

                    Alors seulement, je pris conscience que j’étais complètement
                        nu. Elle me toucha du doigt la poitrine.

                    – Tu es tout collant. Tu dois te laver, dit-elle, le nez
                        plissé. Tu ne te laves jamais avant de manger ?

                    Je haussai les épaules.

                    – J’aimerais bien, mais où y a-t-il de l’eau ?

                    Elle me prit le poignet et, avec douceur mais fermeté, me
                        conduisit au renfoncement dans le mur où j’avais uriné. Elle me désigna la
                        dépression rectangulaire dans le sol.

                    Docilement, j’y entrai. Elle appuya sur une pierre plus sombre
                        du mur et, instantanément, un puissant jet jaillit du plafond. L’eau était si froide
                        que j’en eus le souffle coupé et me mis à trembler de tout mon corps. Sans
                        perdre de temps, j’entrepris une toilette énergique.

                    La jeune fille me laissa me débrouiller et, pendant quelques
                        instants, je me bornai à savourer la sensation de l’eau sur ma peau.

                    Ensuite, je pressai de mes doigts la pierre noire, comme la
                        fille l’avait fait, et souris en voyant le jet d’eau diminuer peu à peu, se
                        transformer en mince filet avant de se tarir complètement. Je commençai à
                        m’essuyer avec mes mains lorsque la mystérieuse inconnue réapparut et me
                        tendit une serviette verte.

                    Elle resta là un moment, à me regarder me sécher, puis repartit
                        comme elle était venue. Je m’enveloppai dans la serviette et regagnai la
                        table.

                    Il y avait maintenant deux tabourets de bois, un de chaque
                        côté. La fille me remit une tunique noire, identique à celle qu’elle
                        portait. Laissant tomber la serviette à terre, je pris le vêtement et
                        l’enfilai. Elle me donna alors une écharpe blanche, que je nouai sans la
                        serrer autour de ma taille, puis d’un geste me désigna le tabouret le plus
                        proche.

                    Avec un hochement de tête, je m’assis. Elle remplit une coupe
                        en cristal et me l’offrit. J’attendis qu’elle se fût servie avant d’avaler
                        avidement une longue goulée. C’était du vin, bien meilleur que celui des vignobles du
                        nord de Gindeen. J’allais lui en faire compliment lorsqu’elle prit la
                        parole.

                    – Qu’es-tu venu faire dans notre pays ? demanda-t-elle. Quel
                        est ton but ? Ma maîtresse désire le savoir.

                    Je souris.

                    – Je suis ici pour explorer de nouvelles terres et acquérir la
                        sagesse de leurs peuples, mentis-je. Je ne suis qu’un étudiant en quête de
                        connaissances et de cultures nouvelles.

                    – Un étudiant armé d’une épée ?

                    Elle porta son verre à ses lèvres et but une gorgée de vin.

                    – Les étudiants sont bien obligés de s’armer pour pouvoir se
                        défendre contre les dangers qui se présentent. Mais dis bien à ta maîtresse
                        que mes intentions sont pacifiques.

                    – Tu t’es battu comme un guerrier. Plusieurs vassaux de ma
                        maîtresse ont péri de ta main et de celle de ton compagnon. Tu passeras
                        bientôt en jugement. Mais en attendant, nous avons du travail. On m’a donné
                        sept jours pour t’enseigner notre langue, autant que tu pourras en
                        assimiler.

                    – Pourquoi aurais-je besoin de l’apprendre, puisque tu parles
                        si bien la mienne ?

                    Elle fronça les sourcils.

                    – Il ne
                        serait pas convenable que ma maîtresse s’exprime dans ta langue. C’est toi
                        l’étranger, et la loi stipule que tu dois parler notre langue ou rester
                        muet. Et si tu ne sais pas te faire entendre, tu ne vaux pas plus qu’un
                        animal d’élevage, tout juste bon pour l’abattoir.

                    Au moins, c’était clair. Je n’avais pas le choix.

                    – Dans ce cas, commençons tout de suite, proposai-je.

                    – Finis d’abord ton verre de vin, m’ordonna-t-elle. Il
                        stimulera ta mémoire.

                    Pensant qu’elle plaisantait, je souris et m’empressai de vider
                        mon verre.

                    – D’abord, je vais t’apprendre le nom des choses, reprit-elle,
                        ensuite les mots qui expriment des actions. Pour finir, je te montrerai
                        comment les relier entre eux de façon à te faire comprendre. En sept jours,
                        à moins que tu ne sois particulièrement stupide, tu auras rempli les
                        obligations minimales édictées par la loi. C’est ça ou tu meurs.

                    – Quel est le nom de la créature que monte ta maîtresse ?
                        demandai-je. Je n’en ai jamais vu de pareille. N’y a-t-il pas de chevaux
                        ici ? Savez-vous ce qu’est un cheval ?

                    – La monture de ma maîtresse s’appelle un rasire. Seules les
                        personnes de haut rang y ont droit. Parfois, ces bêtes portent une cuirasse
                        et on les utilise dans les batailles.

                    J’avais
                        déjà entendu le mot rasire. Il désignait ces créatures
                        trapues, de forme vaguement humaine, qui servaient le Négociant. Elles
                        avaient transporté le lourd cylindre contenant la shatek qu’Ada avait
                        achetée pour créer Thrym, un lacre doué de conscience. Mais ce rasire-là
                        était très différent.

                    – Un cheval se dit agnwan, continua la
                        fille. Seuls les barbares comme toi montent des agnwans. Si tu t’en sors
                        vivant, tu auras bientôt l’occasion de voir un grand nombre d’agnwans. Tu
                        regrettes peut-être les montures que tes sept compagnons et toi chevauchiez
                        au moment de pénétrer sur notre territoire. Vois-tu, chaque étape de votre
                        incursion a été surveillée de près. Au fait, le vôtre, de pays, nous
                        l’appelons Kisetorian Dutred.

                    – Kisetorian Dutred ? répétai-je à voix haute pour tester
                        l’effet de ces mots sur ma langue. Est-ce que ce nom a une signification ?

                    – Non, le sens en a été oublié depuis longtemps, mais il existe
                        d’autres noms pour désigner votre pays, que nous considérons comme un lieu
                        interdit. Certains l’appellent Danur, ce qui signifie
                        le Territoire de la Bête. Une légende ancienne parle d’une bête féroce qui y
                        serait emprisonnée, et dont nous devons nous méfier de peur qu’elle ne se
                        réveille et dévore le monde entier. Bien sûr, il ne s’agit que d’une fable.
                        De toute façon, nous sommes forts et ne craignons nulle créature vivante.

                    – Comment s’appelle ce bâtiment ? l’interrogeai-je en montrant les murs qui
                        nous entouraient.

                    – C’est un krie-kore, une forteresse. Il
                        appartient à ma maîtresse. Nous y resterons jusqu’à ce qu’elle t’ait jugé.

                    – J’ai donc intérêt à me préparer. S’il te plaît, apprends-moi
                        tous les mots que je dois connaître.

                    Je fis alors un geste très inhabituel. Il y avait quelque
                        chose, chez cette fille, qui levait toutes mes inhibitions.

                    – Quel nom donnes-tu à ça ? demandai-je en tendant le bras
                        par-dessus la table pour lui effleurer les lèvres.

                    Au lieu de se dérober ou de feindre l’indignation, elle me
                        gratifia d’un sourire chaleureux.

                    – On appelle les lèvres eileas,
                        répondit-elle. Et ça, c’est l’itlea, ajouta-t-elle en
                        tirant la langue. Si tu veux, nous allons commencer par les différentes
                        parties du corps avant d’élargir notre champ d’exploration du monde. Mais
                        d’abord, réglons le problème de nos noms. Le tien, c’est Leif. Puis-je
                        l’utiliser quand je m’adresse à toi ?

                    – Bien sûr.

                    – Dans ce cas, tu peux aussi m’appeler par le mien : Peri.

                    Curieux ! Comment connaissait-elle mon nom ? L’avais-je
                        prononcé dans mon sommeil ? Et puis, comment expliquer qu’elle parlât ma
                        langue si couramment ? Je gardai toutefois ces interrogations pour moi et me concentrai
                        pour mémoriser autant de mots nouveaux que possible.

                    Peri parlait vite et répétait rarement plus de deux fois le
                        même terme, mais ma mémoire était fidèle, et à peine un mot était-il
                        prononcé que déjà il était gravé dans mon cerveau. Que le vin y fût pour
                        quelque chose, comme Peri semblait le suggérer, je n’aurais su le dire. Si
                        tel était le cas, il produisait l’effet inverse de tous les vins que j’avais
                        déjà eu l’occasion de boire.

                    La leçon dura des heures, mais ma concentration ne faiblit pas.
                        Pour finir, une grande lassitude m’envahit d’un seul coup, et je sentis mes
                        yeux se fermer, ma tête s’alourdir.

                    – Ça suffit pour aujourd’hui, déclara Peri. Va dormir,
                        maintenant, pour permettre à tout ce que tu as appris de se fixer dans ton
                        esprit.

                    Trop heureux d’obéir, je retournai me coucher sur ma paillasse.
                        Quelques instants plus tard, je dormais à poings fermés.

                     

                    À la seconde où je me réveillai, je m’avisai que quelque chose
                        avait changé. Il faisait plus froid, et la lumière des torches avait baissé,
                        plongeant plusieurs recoins de la salle dans l’obscurité.

                    Je me levai et m’approchai de la table. Les plats étaient
                        vides, le vin et les coupes avaient été débarrassés et remplacés par un
                        petit récipient en verre plein d’un liquide transparent. J’avais la bouche
                        sèche. Je me versai un verre et bus avec précaution.

                    C’était de l’eau fraîche. Je dus en vider deux verres avant
                        d’étancher complètement ma soif. C’est alors que je perçus un faible bruit
                        en provenance de la fosse contre le mur du fond.

                    Comme si l’on grattait la pierre avec quelque chose de pointu.

                    Prudemment, j’allai voir de quoi il retournait. Le bruit se fit
                        entendre de nouveau. Quand j’avais inspecté les lieux la première fois, je
                        n’y avais vu que de profondes ténèbres. Mais à présent, la lumière des
                        torches éclairerait peut-être ce qui se trouvait tout au fond.

                    Je m’agenouillai au bord de la fosse, scrutai la pénombre… et
                        vis un visage levé vers moi. Mon cœur cessa un instant de battre. De
                        surprise, je faillis reculer d’un bond. C’était un visage féminin.

                    Celui de Peri, la fille qui m’enseignait sa langue.

                    J’allais l’appeler par son nom, mais le visage se retira
                        vivement dans un tunnel sombre sous le sol de pierre.

                    J’aperçus alors avec horreur les jambes et le corps qui
                        supportaient cette tête. Mon estomac se révulsa.

                    Le corps, luisant d’un éclat noir, était pourvu de plusieurs
                        pattes articulées – il y en avait au moins six –, qui par bonheur
                        emportèrent la créature hors de ma vue.

                    Cette
                        dernière ressemblait plus à un insecte qu’à un être humain, plus à un
                        monstre qu’à un animal. C’était une shatek.

                    Je m’accroupis au bord de la fosse et m’efforçai de recouvrer
                        mon sang-froid.

                    J’avais jusque-là cru avoir affaire à des humains, d’étranges
                        humains dotés d’une technologie telle que je n’en avais jamais connu, comme
                        en témoignait l’étincelle pourpre qui m’avait fait perdre connaissance.

                    Je m’étais trompé. Il s’agissait en réalité d’une entité
                        multiple. Comme Hob, cette créature disposait de nombreux corps nés d’une
                        shatek. Les guerriers à l’étrange armure bleue aussi en faisaient partie.
                        Ses entités étaient différentes, mais un esprit supérieur les animait
                        toutes. Ada avait appelé cette conscience de groupe le gorestad.

                    Quand je parlais avec Peri, je communiquais en fait avec toutes
                        les entités.

                    Il n’y avait plus aucun doute : j’étais prisonnier d’un djinn.
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                LE MUSÉE DES LUMIÈRES
            

            
                
                    « Les villes peuplées d’humains étaient autrefois baignées d’une
                        lumière qui obscurcissait les étoiles.

                    Il en sera de nouveau ainsi.

                    Mais les ténèbres reviennent toujours. »

                    
                        Amabramdata, le livre genthai de la prophétie
                    

                

            

            
    


                
                    
                        KWIN
                    

                    Lors de la deuxième fête, je me montrai plus prudente et ne bus
                        qu’un petit verre de punch.

                    Je dansai avec Goodwin, et nous bavardâmes quelque temps.
                        Pourtant, à en croire les coups d’œil furtifs qu’il me lançait quand il
                        pensait que je ne le regardais pas, je voyais bien qu’il n’était pas
                        satisfait. Il n’obtenait pas de moi les réactions espérées : au lieu de rire
                        de ses plaisanteries, je me contentais de sourire poliment.

                    La
                        soirée s’éternisait. Enfin, mon père et moi pûmes nous éclipser et rentrer à
                        la maison. Je poussai un soupir de soulagement. Encore une sortie mondaine
                        de ce type, et ce serait terminé.

                    Comme mon père me l’avait expliqué, celle-ci devait avoir lieu
                        en territoire neutre. Les parents de Goodwin proposèrent un lieu et
                        offrirent de prendre tous les frais à leur charge. Ils tenaient à organiser
                        une fête grandiose. Après maintes discussions, mon père accepta. L’évènement
                        se déroulerait dans une salle de réception du palais du Protecteur.

                    Cette décision éveilla mon intérêt. J’avais très envie de
                        visiter le palais. L’aile orientale était occupée par les Genthai et la
                        partie occidentale, par la direction de la ville. Mon père s’y rendait
                        souvent pour participer à des réunions, mais je n’avais jamais eu l’occasion
                        de l’accompagner. Il courait toutes sortes de rumeurs à propos de ce qui se
                        trouvait dans l’enceinte du palais. On disait qu’il abritait un musée, où
                        étaient exposés des objets très anciens, datant de bien avant la victoire
                        des djinns sur les humains.

                    Mon père m’annonça que toutes les vieilles familles fortunées
                        seraient présentes. Folles dépenses, étalage de luxe, listes interminables
                        d’invités, tout cela cadrait bien avec l’ambiance générale qui régnait
                        désormais dans la ville. La confiance était revenue. Les djinns de l’autre
                            côté de la
                        Barrière n’avaient pas exercé de représailles, et Hob ne pointait toujours
                        pas le bout de son nez hors de sa citadelle. Les habitants de Gindeen
                        commençaient à reprendre goût à la vie.

                    La salle de réception s’avéra décevante. Elle était petite et à
                        peu près identique aux salons pompeux que l’on pouvait trouver dans
                        n’importe quelle maison cossue de la ville.

                    Pour la troisième fois, j’étrennais une nouvelle robe. C’était
                        encore une de ces choses en dentelle qui traînaient par terre et dont les
                        manches me gênaient dans mes mouvements. Je dus faire appel à toute ma
                        volonté pour me retenir de les retrousser.

                    Sous la robe, je portais les bottes de Trig rouges que Leif
                        m’avait offertes et, dans ma manche gauche, la lame qui ne me quittait
                        jamais.

                    Cela me rassurait. Je souris intérieurement en pensant combien
                        il me serait facile de mettre un terme à cette histoire de fiançailles, rien
                        qu’en soulevant le bas de ma robe et en leur montrant à tous qui j’étais
                        réellement.

                    L’humeur plutôt sombre que j’avais affichée en début de soirée
                        se radoucit peu à peu. Après tout, c’était la dernière fois que je voyais
                        Goodwin. Alors, autant en profiter. Peut-être mon sourire fut-il plus
                        cordial ce soir-là. Peut-être, sans m’en rendre compte, me montrai-je plus
                        chaleureuse. Quoi qu’il en soit, Goodwin me gratifia d’un sourire d’encouragement et
                        me proposa :

                    – J’aimerais te faire visiter une autre partie du palais, un
                        endroit très particulier. Ça se trouve à l’étage en dessous. Mon père nous a
                        obtenu une autorisation spéciale pour y aller.

                    – Qu’est-ce que c’est ? demandai-je, ma curiosité soudain
                        piquée.

                    – Suis-moi, tu verras bien ! me défia-t-il.

                    Intriguée, je le suivis dans un escalier qui nous conduisit à
                        une porte de chêne. Goodwin sortit une clé de sa poche, ouvrit le verrou et
                        me précéda dans une vaste pièce éclairée par des torches, dont la lumière
                        vacillante révélait de grandes vitrines et de solides meubles à tiroirs.

                    – Un musée d’histoire naturelle ! m’exclamai-je.

                    Pour la plupart, les vitrines étaient pleines d’oiseaux
                        empaillés. Mais de mammifères, il n’y avait nulle trace.

                    – Les mammifères sont conservés autre part ? demandai-je.

                    Goodwin secoua la tête.

                    – Cette terre était une île peuplée d’oiseaux autrefois. Il y
                        avait bien des chiens, des chats et des animaux d’élevage, mais pratiquement
                        aucun mammifère sauvage, jusqu’à ce que les djinns y introduisent plusieurs
                        espèces.

                    – Tu
                        veux dire que nous habitons sur une île ?

                    – Mon père en est convaincu. Il y a certains indices ici qui
                        permettent de le penser. Et si les cartes qu’on a découvertes sont exactes,
                        elles ne font que confirmer cette hypothèse. Il semblerait que nous vivions
                        sur une île et qu’il y en ait une autre, à peu près de la même taille, au
                        sud de la nôtre.

                    En plus d’être copropriétaire d’une grande maison de jeu, le
                        père de Goodwin dirigeait la Société historique de Gindeen, un groupe
                        d’historiens amateurs passionnés qui fouillaient dans le passé pour tenter
                        de lui arracher ses secrets.

                    – Ça te dirait de voir quelque chose de vraiment laid ? reprit
                        Goodwin. Encore plus vilain que ma tronche ?

                    Je souris et lui donnai la réponse attendue.

                    – Tu n’es pas moche, loin de là.

                    – À côté de ce que je vais te montrer, c’est vrai, je ne suis
                        pas si affreux, reconnut-il en se dirigeant vers un meuble à tiroirs.

                    Je m’empressai de le rejoindre. Sous le couvercle transparent
                        du tiroir du haut s’alignaient plusieurs rangées d’insectes.

                    – Non, ce n’est pas le bon ! constata Goodwin avant de refermer
                        le tiroir pour en ouvrir un autre. Ah, voilà ! Regarde un peu ça !

                    Il y
                        avait d’autres insectes sous la plaque de verre, mais l’un d’eux attira
                        immédiatement mon attention. Il était énorme.

                    – Ça s’appelle un weta, m’expliqua
                        Goodwin. On n’en trouve plus des comme ça dans l’enceinte de la Barrière,
                        mais il en existe peut-être encore de l’autre côté. Apparemment, ils étaient
                        assez rares, et des mesures ont été prises pour protéger l’espèce. Ce que,
                        d’ailleurs, je n’arrive pas à comprendre. Pourquoi voudrait-on préserver une
                        créature aussi repoussante ?

                    J’observai l’insecte avec un mélange d’étonnement et de
                        répulsion. Je m’imaginai, me réveillant dans le noir, sentant cette
                        monstrueuse bestiole courir sur mon visage.

                    – Sais-tu comment mon père appelle ce musée ? demanda Goodwin.

                    Je haussai les épaules.

                    – Le Musée des lumières.

                    Je levai les yeux vers les flambeaux et leur lueur jaunâtre.

                    Goodwin suivit la direction de mon regard et secoua la tête.

                    – Pas celle des torches. Je te parle d’autres lumières, celles
                        qui se trouvent à l’étage au-dessous. Tu veux les voir ?

                    Nous descendîmes une nouvelle volée de marches, jusqu’à une
                        autre porte de chêne. Il l’ouvrit. Cette fois, une profonde obscurité
                        régnait à l’intérieur.

                    – Passe
                        devant, fis-je, soudain méfiante.

                    Je ne savais pas ce qu’il avait en tête, mais je pouvais le
                        deviner. Et si je ne me trompais pas, Goodwin avait commis une grosse
                        erreur.

                    Mais il se contenta de tendre le bras par l’ouverture de la
                        porte. J’entendis un déclic et, comme par magie, la pièce s’illumina d’un
                        seul coup. Je suivis Goodwin à l’intérieur, regardant avec émerveillement
                        les globes de verre au plafond qui dispensaient toute cette lumière. Du mur
                        le plus proche, nous parvenait un faible bourdonnement.

                    – Ce qui produit cette lumière s’appelle « électricité »,
                        précisa Goodwin. Autrefois, les villes du monde entier s’éclairaient ainsi.
                        Mais ce n’est pas seulement pour ça que mon père a choisi ce nom pour le
                        musée. Prépare-toi à une drôle de surprise !

                    Je remarquai sur le mur une sorte de grand tableau encadré,
                        sauf que le cadre ne contenait qu’une plaque de verre argenté. Lorsque
                        Goodwin toucha le panneau noir situé en dessous, le cadre s’illumina.
                        Soudain, il offrait une vue plongeante sur une montagne conique, du sommet
                        de laquelle s’échappait de la fumée.

                    C’était comme contempler la Terre d’en haut, à travers une
                        vitre transparente. J’en avais le vertige. Peu après, nous dégringolions
                        dans le vide à toute vitesse. Mon cœur battait à tout rompre dans ma
                        poitrine. Nous étions
                        si près de la montagne maintenant que je voyais un torrent de feu en dévaler
                        les flancs rocheux.

                    – Le mot correct pour désigner ce genre de montagne creuse qui
                        crache du feu est volcan, m’expliqua Goodwin.
                        Autrefois, les deux îles en étaient couvertes, et il se produisait des
                        phénomènes appelés séismes, durant lesquels la terre
                        était secouée si violemment que des villes entières s’écroulaient. Mais les
                        djinns ont fait en sorte que ça n’arrive plus. On conserve ici des archives
                        qui décrivent comment ils ont refaçonné le paysage, aplati certaines
                        montagnes, rehaussé d’autres sommets et détourné le cours des rivières.

                    Le spectacle qui s’affichait à l’intérieur du cadre disparut,
                        remplacé par le rectangle argenté. Goodwin posa ses mains sur mes épaules.
                        Il mesurait une tête de plus que moi, et je fus trop lente à lever les yeux
                        vers lui pour anticiper ce qu’il s’apprêtait à faire.

                    Une seconde plus tard, ses bras m’enlaçaient et ses lèvres se
                        pressaient sur les miennes. C’était arrivé si vite que j’eus à peine le
                        temps de réagir. Je levai ma main gauche vers sa poitrine, avec la ferme
                        intention de le repousser, lorsque les lumières s’éteignirent brusquement.
                        Nous nous retrouvâmes dans une obscurité totale.

                    J’entendis un bruit de pas pesants, puis sentis qu’on tirait
                        Goodwin en arrière, avec une telle violence que je faillis en perdre
                        l’équilibre.

                    Il
                        poussa un cri perçant, comme un cochon qu’on égorge, et sa voix fut aussitôt
                        étouffée dans un craquement sinistre.

                    Le silence qui suivit était terrifiant. Je perçus alors une
                        présence tout près de moi, dans le noir, une respiration lourde et saccadée
                        qui me fit penser à celle des lacres après un combat. Était-ce l’un de ces
                        lacres sauvages qui vivaient dans le dédale de tunnels sous la Roue ?

                    Tremblante de peur, je pris une profonde inspiration pour
                        tenter de me calmer et fis doucement glisser dans ma main gauche la dague
                        que je portais dans ma manche.

                    Une voix grave résonna dans les ténèbres.

                    – Lève cette lame contre moi et je te brise la nuque comme une
                        brindille.

                    – Qui êtes-vous ? criai-je, consciente de la terreur
                        perceptible dans ma voix.

                    – J’ai exécuté Kern, le mari de ta sœur, et bientôt je tuerai
                        celui que tu aimes. Mais je ne romprai pas le cou de Leif, comme je l’ai
                        fait avec cet imbécile que tu viens d’embrasser. Ce serait une mort trop
                        douce. Je le ferai mourir à petit feu, dans d’atroces souffrances.

                    Alors seulement, je me rendis compte que j’étais seule dans
                        l’obscurité avec Hob.
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                L’ART DE LA GUERRE
            

            
                
                    « Une shalatan est un djinn guerrier doué de la faculté de
                        générer plusieurs entités pour accomplir diverses tâches. Une de ces entités
                        a pour nom 
                            peri
                        . Elle joue le rôle d’ambassadeur auprès des autres djinns et parle
                        couramment toutes les langues étrangères. »

                    
                        L’histoire du conflit, par Eitel le Pessimiste
                    

                

            

            
    


                
                    
                        LEIF
                    

                    Soudain, les lumières se rallumèrent et la salle fut une fois
                        de plus inondée d’une lumière éclatante. Intrigué, je levai les yeux vers la
                        torche au-dessus de ma tête. Par quel moyen surnaturel l’éclairage était-il
                        déclenché ? Le même phénomène se produisait quand Hob faisait son apparition
                        dans l’Arène 13.

                    Des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier en colimaçon.
                        Peri en sortit, portant un plateau avec deux coupes remplies de vin pourpre. Je la suivis
                        à table, m’installai sur un tabouret et acceptai le verre qu’elle m’offrit.
                        M’efforçant de dominer le tremblement de mes mains, je commençai à boire à
                        petites gorgées.

                    – Tu n’as pas l’air bien, remarqua-t-elle. Tu as mal dormi ?

                    Je désignai d’un geste la fosse près du mur.

                    – J’ai vu quelqu’un là-dedans, répondis-je. Une femme qui avait
                        ton visage. J’ai cru que c’était toi. Mais en y regardant de plus près, je
                        me suis rendu compte que c’était une sorte de monstre doté de plusieurs
                        pattes, une créature ressemblant davantage à un insecte qu’à une femme.
                        C’était une shatek. En fait, tu es un djinn !

                    L’espace d’un instant, une ombre de colère traversa le visage
                        de Peri comme un nuage orageux. Ses yeux jetèrent des éclairs menaçants,
                        puis elle fronça les sourcils et regarda ses pieds. Lorsqu’elle releva la
                        tête, elle souriait.

                    – En effet, je suis telle que tu l’as dit. Ceux que tu as
                        combattus sur le pont font partie d’un autre djinn, l’un de nos vassaux qui
                        s’est rebellé. Les choses sont beaucoup plus compliquées que tu le penses.
                        Tu ne devrais pas te montrer si prompt à porter des jugements sur ce que tu
                        ne comprends pas. Ce que tu as vu dans la fosse, c’est la mère de tous ceux
                        qui vivent dans ce krie-kore. Nous sommes tous au service de ma maîtresse, et la shatek
                        que tu as aperçue est notre mère à tous. Je suis une peri, je maîtrise
                        toutes les langues étrangères ainsi que tous les modes de communication.

                    – Cette shatek est ta mère ?

                    Peri acquiesça d’un signe de tête.

                    – Oui, mais tu n’as rien à craindre d’elle. Elle demeure dans
                        les étages inférieurs et elle n’en sort jamais. Même si tu étais assez
                        imprudent pour t’y aventurer, elle ne te ferait pas de mal… à moins que ma
                        maîtresse ne le lui ordonne. Mais je vais te révéler quelque chose qui
                        favorisera ta concentration lors de notre prochaine leçon. Si ma maîtresse
                        décrète que tu dois mourir, alors tu mourras dans les bras de ma mère.

                    À cette idée, je sentis mon sang se glacer dans mes veines. Je
                        me rappelai qu’Ada avait jeté un lacre en pâture à une shatek. La créature
                        l’avait dévoré pour ensuite donner naissance à Thrym. Je me souvenais
                        parfaitement des hurlements d’agonie qu’il avait poussés. Je n’imaginais pas
                        pire façon de mourir.

                    Je m’avisai alors que la shatek qui vivait là devait être
                        beaucoup plus puissante que celle qui était morte immédiatement après avoir
                        mis Thrym au monde.

                    De nouveau, un terrible pressentiment m’étreignit le cœur.

                     

                    Dans
                        l’attente de mon jugement, je me consacrai à mes études avec application.

                    Comme la durée de mes périodes de veille et de sommeil était
                        difficile à estimer, j’avais l’impression que l’attente durait beaucoup plus
                        que les sept jours annoncés. Après chaque leçon, j’étais si épuisé que je
                        m’endormais comme une masse. Il y en eut vingt-sept en tout, mais Peri
                        m’assura qu’il s’était écoulé moins d’une semaine.

                    Curieusement, j’avais du mal à considérer Peri comme l’une des
                        entités d’un djinn. Je m’étais habitué à elle. Elle était presque devenue
                        pareille à une compagne humaine. J’éprouvais un besoin irrésistible de lui
                        parler. Mais peut-être cela venait-il du verre de vin qui précédait chaque
                        leçon…

                    Le matin de mon jugement, je pris une douche et revêtis la robe
                        propre qu’on m’avait préparée. Puis je mangeai et bus en compagnie de Peri,
                        en attendant que les gardes viennent me chercher.

                    – Merci de m’avoir appris à parler ta langue, dis-je à Peri.

                    Elle sourit.

                    – Si tu réponds avec soin aux questions de ma maîtresse, en
                        utilisant les compétences linguistiques que tu as acquises, je m’estimerai
                        largement récompensée. J’espère qu’on t’accordera la vie sauve, Leif. Nous
                            pourrons alors
                        nous retrouver bientôt. Maintenant, je vais t’apprendre un dernier mot. Il
                        s’agit de shalatan, qui signifie « maîtresse ». C’est
                        aussi le nom du djinn dont je fais partie. Tu devras y avoir recours pour
                        t’adresser à elle quand tu répondras à ses interrogations. Prononce-le avec
                        douceur et respect.

                    – Bien sûr, je le ferai, promis-je.

                    – J’ai eu plaisir à m’entretenir avec toi, Leif. Quand un djinn
                        veut discuter avec un autre djinn pour éviter tout conflit, c’est le peri
                        qui facilite la communication entre eux. Si la prise de contact s’établit
                        avec succès, on parle de poignée de main et de protocole. C’est ce que nous avons fait. Il est
                        dommage que tu doives passer en jugement.

                    – Nous autres, humains, utilisons aussi le terme poignée de main, et voilà comment nous nous y
                        prenons, dis-je en lui serrant la main.

                    Elle me gratifia d’un grand sourire et me frotta doucement le
                        dos de la main avec son pouce. Puis elle retira sa main et, sans un regard
                        en arrière, redescendit l’escalier en spirale.

                    Je restai seul avec mes gardes. Ils étaient tels que je me les
                        rappelais : grands, revêtus d’une cotte de mailles bleue et armés de lances
                        argentées à trois pointes. Ils me firent signe de me diriger vers la porte
                        ouverte et me suivirent jusqu’à la grande salle circulaire.

                    Là nous
                        attendaient six autres gardes, tous identiques, bien sûr – même visage, même
                        tenue –, puisqu’il s’agissait des entités d’un même djinn. Le dos tourné au
                        mur, ils se tenaient face à un simple siège de bois à haut dossier, sur
                        lequel trônait celle qui allait me juger.

                    Par-dessus sa robe bleue, Shalatan portait ses deux dagues
                        ornées de têtes de bélier, glissées dans la ceinture noire qui lui entourait
                        la taille. Il n’y avait pas de torche pour éclairer la salle, mais la
                        lumière, qui semblait émaner des murs, était éclatante. Une fois de plus, je
                        m’émerveillai de la beauté de cette femme. J’admirai ses traits empreints de
                        fierté. Sa peau paraissait plus verte que jamais.

                    La pointe d’une lance dans mon dos m’incita à m’avancer vers
                        elle, puis j’entendis derrière moi siffler le mot alsha, qui voulait dire « halte ».

                    La femme sourit avec dédain puis se mit à parler très
                        lentement, pour me permettre dans la mesure du possible de comprendre ses
                        paroles. Excepté qu’il y avait aussi de la moquerie dans sa voix.

                    – Tu prétends être un érudit, commença-t-elle. Chez nous aussi,
                        il y a des savants, mais, en plus de leurs vastes connaissances, chacun
                        d’eux excelle dans une spécialité. Est-ce également ton cas ?

                    Je m’étais douté qu’elle n’avait pas cru à mon histoire.
                        Néanmoins, je m’inclinai en souriant et, guidé par une intuition soudaine, je trouvai ce
                        qu’il fallait lui répondre.

                    – Mon domaine de spécialité, c’est l’art de la guerre,
                        Shalatan. Je maîtrise parfaitement les techniques de combat utilisées par
                        mon peuple et cherche à acquérir de nouvelles connaissances au fil de mes
                        voyages.

                    – Qu’est-ce qu’un barbare comme toi connaît à la guerre ?
                        demanda-t-elle d’une voix brusquement exaspérée.

                    – Je possède quelques talents, Shalatan, et je suis prêt à le
                        prouver. Donnez-moi une arme et je tâcherai de vaincre le guerrier de votre
                        choix.

                    J’avais pris un risque énorme en lui parlant avec une telle
                        audace, mais je tenais à ce qu’elle prenne conscience que j’étais, moi
                        aussi, un guerrier. L’espace de quelques secondes, je crus avoir commis une
                        terrible bévue.

                    Elle pointa un doigt vers moi. Je me crispai, m’attendant à la
                        perte de connaissance dont j’avais déjà fait l’expérience au bord de la
                        rivière. Mais son visage se radoucit et elle baissa la main.

                    – Tu fais preuve de courage. Il se peut en effet que tu sois à
                        la fois un érudit et un guerrier, mais tu es quelque chose d’autre aussi.
                        J’ai examiné la carte que tu as dessinée, celle qui indique la route pour
                        entrer sur nos terres. Tu es un espion, et pour cela tu dois mourir. Cependant, ce n’est pas
                        sans raison que je t’ai épargné jusqu’à présent. J’ai l’intention de laisser
                        à d’autres le soin de t’interroger.

                    « Nos propres savants, qui vivent dans les régions lointaines
                        du nord, possèdent une connaissance approfondie de Danur. Je pourrais te
                        conduire à eux, enchaîné et les yeux bandés. Mais il existe un autre moyen.
                        Ça ne dépend que de toi. Même un barbare est capable de comprendre ce qu’est
                        l’honneur. Alors, je te pose la question : es-tu un homme d’honneur ?

                    Je m’inclinai.

                    – Oui, Shalatan.

                    – Tiendras-tu parole ?

                    Une fois encore, je me prosternai.

                    – Oui, Shalatan.

                    – Si je t’amène là-bas au lieu de t’exécuter ici, jures-tu de
                        ne pas tenter de t’enfuir, de ne pas lever la main sur moi ni sur les
                        miens ?

                    – Je le promets, Shalatan. Vous avez ma parole.

                    Alors, elle sourit. D’un air triomphant.

                    – Je vais donc t’emmener dans le nord pour que tu y sois
                        interrogé.

                     

                    On me donna les vêtements et les bottes qu’on m’avait enlevés
                        au bord de la rivière. Puis, à mon grand étonnement, on me rendit aussi mon
                        bouclier et mon glaive.

                    Dehors,
                        une autre surprise m’attendait : une jument, équipée d’une selle et d’une
                        bride exactement semblables à celles de Laras, ma monture disparue. On avait
                        dû les récupérer sur sa carcasse sanguinolente.

                    Comme je m’approchais de l’animal, mes mains et mes jambes se
                        mirent à trembler si fort que je me crus sur le point de m’effondrer. La
                        jument ressemblait en tout point à Laras, jusqu’à sa croupe pommelée et à la
                        tache blanche sous son œil droit. Elle semblait même me reconnaître et
                        m’accueillit avec un hennissement.

                    Je montai en selle et me dirigeai, entouré de mon escorte, vers
                        le mur nord du krie-kore. Shalatan nous y attendait sur son rasire. Cette
                        fois, la bête était caparaçonnée de plaques noires striées, étroitement
                        imbriquées, pareilles à des écailles de serpent. En rangs serrés devant
                        elle, il y avait entre six et sept cents fantassins, tous revêtus de la même
                        cotte de mailles bleue.

                    En plus de leurs lances, chacun portait un bouclier ovale et un
                        glaive à la ceinture. Certains – environ un septième des troupes – étaient
                        également armés d’un arc suspendu à l’épaule.

                    Ma monture était attachée à l’armure du rasire par une chaîne
                        de métal bleu, assez longue pour me permettre de faire un tour complet de la
                        bête. Mais les vingt guerriers qui m’entouraient de tous côtés m’avaient
                        bien fait comprendre que je ferais mieux de rester en arrière et de garder mes chaînes
                        tendues au maximum.

                    Derrière nous venaient treize grands chariots, très semblables
                        à ceux des habitants de Gindeen. Si la plupart transportaient du
                        ravitaillement, trois étaient scellés et dépourvus de fenêtre, des serpents
                        et des insectes gravés sur leurs flancs de cuivre et de laiton.

                    J’étais curieux de savoir ce qu’ils contenaient, mais, leur
                        escorte étant aussi vigilante que la mienne, je n’eus pas l’occasion de le
                        découvrir.

                    Cela faisait tout de même du bien de sortir du krie-kore. Je
                        profitai de ce que nous progressions vers le nord pour récapituler les
                        détails de la carte que j’avais mémorisée et y en ajouter d’autres, le cas
                        échéant.

                    Je devais continuer à apprendre tout ce que je pouvais. Un
                        jour, bientôt, je pourrais m’échapper et rapporter ces précieuses
                        informations à Midgard.

                     

                    Au matin du troisième jour, nous atteignîmes le sommet d’une
                        haute falaise. À notre droite, une cataracte d’écume blanche se précipitait
                        sur les rochers en contrebas, couvrant tous les autres bruits de son
                        vacarme.

                    Pendant plusieurs heures, laissant la rivière derrière nous,
                        nous suivîmes la falaise en direction de l’ouest jusqu’à ce que, par degrés,
                        la pente devienne moins abrupte. Je me rappelai que, sur la carte de mon père,
                        cette rivière faisait un coude vers le nord puis vers l’ouest, avant de
                        contourner la ville des deux côtés et de se jeter dans l’océan.

                    Nous reprîmes bientôt la direction du nord en passant par une
                        zone boisée qui ne figurait pas sur la carte. Je pris soin de l’ajouter à
                        celle que je gardais en tête.

                    Le temps se refroidissait, un vent glacé soufflait du nord.
                        L’hiver ne tarderait plus.

                    Enfin, les arbres se clairsemèrent, et nous commençâmes à
                        descendre une pente escarpée. Brusquement, nous étions en mesure d’embrasser
                        tout le paysage alentour d’un seul regard. Tout en bas s’étendait une vallée
                        de riches terres cultivées, sillonnée de routes, de canaux d’irrigation et
                        de voies navigables alimentées par les eaux de la rivière, toujours visible
                        dans le lointain. Mais c’était surtout la Haute Muraille et la ville
                        construite juste devant qui attiraient mon regard.

                    La muraille bloquait toute avancée vers le nord. C’était une
                        formidable barrière de pierre grise, qui s’étirait à perte de vue, entre les
                        lointaines collines pourpres à l’est et l’océan à l’ouest. La ville à ses
                        pieds était fortifiée, bien que déjà entourée d’eau de toutes parts, comme
                        l’avait indiqué mon père sur sa carte. Car, d’une façon ou d’une autre, le
                        cours de la rivière avait été dévié.

                    En
                        coulant vers le nord, elle se précipitait droit vers la muraille, mais au
                        dernier moment, au pied de ses fondations, elle tournait vers l’ouest, vers
                        l’océan. Elle longeait la muraille avant de se diviser brusquement en deux
                        pour contourner les remparts de la ville et constituer d’infranchissables
                        douves.

                    Cependant, l’eau jouait un rôle encore plus important dans
                        l’astucieux aménagement de la ville. Des brèches étaient percées dans les
                        remparts pour permettre à d’autres voies navigables, visiblement
                        artificielles, de relier les douves aux treize lacs disposés en un
                        gigantesque cercle. De petits bateaux à voile y étaient amarrés, tandis que
                        des vaisseaux plus gros mouillaient le long des deux bras de la rivière.

                    La ville et ses pierres rouges étincelaient sous les rayons du
                        soleil automnal, offrant un contraste saisissant avec le gris austère de la
                        muraille derrière elle. En son centre, entouré des treize lacs, se dressait
                        une bâtisse circulaire, haute de trois étages, au toit plat surmonté de
                        treize dômes, et dominée par une tour de guet. Chaque secteur d’habitations
                        était entouré de jardins et de pelouses et, de chacun, partait un pont qui
                        enjambait un lac pour conduire à l’immense construction circulaire au cœur
                        de la ville.

                    Je remarquai qu’il y avait plus d’arbres que de maisons, ce que
                        je trouvai curieux. Non seulement l’espace manquait, mais l’abondance de la végétation
                        limitait encore le nombre des résidences.

                    Je pris bonne note des obstacles – la rivière, large et
                        profonde, et la Haute Muraille – qu’aurait à surmonter l’armée des Genthai.
                        À supposer qu’on puisse traverser la rivière en construisant des radeaux et
                        que les guerriers soient capables d’escalader la muraille, il n’y aurait
                        aucun moyen de faire passer les chevaux.

                    Alors où se trouvait donc cette Porte de Bronze que mon père
                        avait signalée sur sa carte ?

                    Enfin, je la vis. Au-delà de la ville, en direction de l’océan,
                        un seul pont franchissait la rivière après que ses deux bras s’étaient
                        rejoints. Lui non plus ne figurait pas sur la carte, aussi me fis-je un
                        devoir de relever sa position avec le plus grand soin.

                    Cet ouvrage donnait directement accès à l’énorme Porte de
                        Bronze encastrée dans la muraille. À condition que le pont fût encore intact
                        à l’arrivée de l’armée, il serait donc possible d’éviter la ville. La Porte
                        de Bronze était impressionnante, mais du moins n’était-elle pas en pierre.
                        On pouvait l’enfoncer ou l’arracher de ses gonds.

                    Finalement, j’avais bien fait de venir jusqu’ici, même si
                        j’avais dû effectuer le trajet en tant que prisonnier. J’avais pu vérifier
                        l’existence de la Haute Muraille et de la Porte de Bronze, et je savais
                        désormais qu’une armée genthai serait à même d’abattre la porte pour poursuivre sa route
                        vers le nord. Il ne me restait qu’à examiner cette porte de plus près…

                    Dès que j’en aurais percé les secrets, je m’évaderais. Si je me
                        risquais à pousser plus loin vers le nord, j’aurais peu de chances de
                        rentrer par mes propres moyens. Bien sûr, en m’enfuyant, je trahirais la
                        promesse que j’avais faite à Shalatan, mais après tout, elle était mon
                        ennemie. C’était elle et ceux de son espèce qui avaient massacré des
                        milliards d’êtres humains et confiné les survivants dans l’enceinte de la
                        Barrière. Notre survie était en jeu.

                    Je devais mettre mon « honneur » de côté.
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                BARSKS ET ORLAS
            

            
                
                    « Les barsks et les orlas ont été créés les uns pour les autres.
                        Les premiers, dotés d’un esprit supérieur, commandent mais n’en dépendent
                        pas moins des orlas qui les portent.

                    Ces djinns binaires, nés d’une shatek, n’ont pas le pouvoir de
                        renaître de son amour. Du fait de cette restriction, ils sont employés comme
                        guerriers, car ceux qui ne peuvent mourir qu’une fois se battent férocement
                        pour rester en vie. »

                    
                        L’histoire du conflit, par Eitel le Pessimiste
                    

                

            

            
    


                
                    
                        LEIF
                    

                    Près d’une semaine s’était écoulée depuis notre installation
                        dans la ville lorsque je vis un barsk pour la première fois.

                    Il y eut quelque chose d’effrayant dans cette rencontre, comme
                        si j’avais entrevu l’instrument de ma mort. Une intuition soudaine me souffla
                        qu’aucun de nous n’était en sécurité dans cet endroit, pas même Shalatan.

                    Je me sentais plus à l’aise depuis quelque temps. On avait
                        attribué à Shalatan celui des treize quartiers qui était situé à l’extrême
                        nord-ouest de la ville. Tout le secteur, y compris les jardins, le lac et
                        les maisons, avait été mis à sa disposition. Il comportait en outre un vaste
                        souterrain, auquel j’étais le seul à ne pas avoir accès. Shalatan et ses
                        guerriers y étaient descendus avec les treize chariots dès notre arrivée.

                    Une large allée en pente escarpée, pavée de pierres rouges,
                        conduisait à une excavation circulaire dans le sol, mais elle était barrée
                        par un grand portail rouillé. J’avais assisté à la lente ouverture de ce
                        vantail métallique, avant qu’on me renvoie sous bonne escorte dans mes
                        quartiers. Par la suite, on m’avait dit que même ma jument avait été emmenée
                        dans ces lieux obscurs.

                    Pourtant, à ma grande surprise, je n’étais plus surveillé et on
                        m’avait laissé mon bouclier et mon glaive. Mon logement était beaucoup plus
                        confortable que celui du krie-kore. Il consistait en une construction de
                        pierre cubique située dans un grand jardin entouré de haies, tout près des
                        remparts de la ville. J’appris plus tard qu’on appelait ça une hansha – ce qui pouvait se traduire approximativement
                        par « maison des étrangers » – et qu’on s’en servait pour y recevoir les délégués de
                        djinns en visite.

                    Il n’y avait pas de fenêtre, seulement une petite porte
                        métallique qu’on ne pouvait fermer que de l’intérieur en la faisant glisser
                        sur des rails. De lourds verrous en fer permettaient de se barricader.

                    Les dimensions apparemment modestes de l’extérieur donnaient
                        une fausse idée du vaste espace que l’on trouvait à l’intérieur. Au niveau
                        du sol, une pièce unique, austère, meublée de simples chaises de bois et
                        d’une table ronde polie comme un miroir. Aux murs, de petites torches fixées
                        dans des chandeliers de cuivre décorés de serpents et de lézards dotés de
                        pierres précieuses jaunes et vertes en guise d’yeux.

                    Au centre de la pièce s’ouvrait un escalier en colimaçon. Dès
                        que mes gardes avaient tourné les talons, je m’étais empressé de descendre.
                        En bas, j’avais découvert cinq grandes salles souterraines, dont deux
                        étaient garnies de tentures, tapisseries et confortables canapés de cuir. La
                        troisième était une chambre à coucher. La quatrième abritait des
                        installations sanitaires. La cinquième pièce ressemblait à la cellule qui
                        m’avait servi de domicile à l’intérieur du krie-kore.

                    Là aussi, il y avait des renfoncements dans les murs et un
                        puits profond dans le sol, d’où descendait un escalier en spirale, sans
                        oublier les deux chaises et la table recouverte de tissu vert. Même la fosse le
                        long du mur du fond était identique.

                    Je n’avais pas inspecté le puits ni la fosse dans le krie-kore,
                        or, le moment approchait où il me faudrait m’échapper pour rentrer à la
                        maison. Ces deux cavités débouchaient peut-être dehors. Je décidai de les
                        explorer.

                    Je m’assis à table et attendis patiemment. Au bout de quelques
                        minutes à peine, j’entendis un bruit de pas familier. Le visage souriant de
                        Peri apparut peu après. Elle portait un plateau chargé de nourriture et de
                        vin.

                    – Je ne t’ai pas vue de tout le voyage, dis-je, tandis qu’elle
                        disposait les plats et les verres sur la table. J’ai d’abord cru qu’on
                        t’avait abandonnée, puis je me suis demandé si tu étais cachée dans un
                        chariot. Un de ceux qui ont des parois en cuivre, peut-être ?

                    Peri sourit mais ne répondit pas. À la place, elle m’offrit un
                        verre de vin. J’en bus une gorgée, qui me réchauffa instantanément les
                        entrailles.

                    – Allons-nous continuer les leçons, maintenant ? demandai-je.

                    – Tu as encore beaucoup de mots nouveaux à apprendre, dont
                        certains sont très importants pour quiconque séjourne dans cette ville. Je
                        vais aussi commencer à t’enseigner la Noble Langue, celle dont on use dans
                        les communications officielles. Mais je vais laisser cela pour demain. Il faut d’abord que
                        tu te reposes du voyage. Tu n’as rien à craindre ici, aussi longtemps que tu
                        ne t’aventures pas au-delà du périmètre de ce jardin.

                    – Pourquoi ferais-je ça ? J’ai tout ce qu’il me faut ici. Je
                        suis sûr que je serai parfaitement en sécurité dans ces murs.

                    – Chacun des treize secteurs de la ville est octroyé à
                        quelqu’un comme ma maîtresse, m’expliqua Peri. Mais d’intenses rivalités les
                        opposent. Toute marque de faiblesse peut aboutir à l’expulsion, ou pire. Les
                        derniers entrés dans la ville sont les plus vulnérables. Nous avons
                        l’intention de continuer notre route vers le nord, mais nous devons d’abord
                        en acquérir le droit. Seuls les plus forts des occupants des treize zones
                        peuvent franchir la Porte de Bronze à leur guise. Or, pour le moment, nous
                        sommes indéniablement les plus faibles. Alors, reste dans les limites de
                        cette maison et de ce jardin et ne fais rien qui soit susceptible de rendre
                        la situation de ma maîtresse encore plus difficile.

                    – J’aimerais la voir, cette fameuse Porte de Bronze. Tu crois
                        que c’est possible ?

                    – Certainement pas ! objecta Peri, les sourcils froncés. Tu es
                        un étranger, ici. Si tu te risques hors du jardin, ma maîtresse ne pourra
                        plus rien faire pour te protéger.

                    Je mourais d’envie d’examiner cette Porte de Bronze de plus
                        près avant de fausser compagnie à mes gardiens, mais je pris soin de masquer mon dépit. Nous
                        mangeâmes en silence. Peu après, Peri prit congé, après m’avoir une fois de
                        plus recommandé de prendre du repos et promis de m’en dire plus le lendemain
                        matin.

                    Avant d’aller me coucher, je remontai au rez-de-chaussée et
                        sortis une des chaises dans le jardin. Malgré le froid, je restai assis là,
                        dans l’obscurité, pendant près d’une heure, à regarder les étoiles tourner
                        lentement dans le ciel. C’étaient les mêmes étoiles que celles que l’on
                        voyait dans l’enceinte de la Barrière ; je me sentis gagné par une profonde
                        nostalgie.

                    Kwin me manquait.

                     

                    Le lendemain matin, Peri m’apprit la pire des nouvelles.

                    Elle commença par m’expliquer en détail les dangers qui nous
                        menaçaient dans cette ville. Afin de pouvoir passer la Porte de Bronze pour
                        poursuivre sa route vers le nord, Shalatan devrait prouver sa valeur grâce
                        aux aptitudes de ses guerriers au combat. Le grand bâtiment situé au centre
                        de la ville contenait apparemment une vaste arène et, dans dix jours, les
                        Jeux commenceraient : des combats à mort entre représentants des treize
                        djinns. La dernière place du classement signifierait l’expulsion immédiate
                        de la ville. La première place vaudrait à Shalatan les clés de la Porte de
                        Bronze.

                    Il
                        m’apparut clairement que c’était de là que la Roue de Midgard, avec ses
                        treize arènes, tirait ses origines. Sauf que notre bâtiment de bois n’était
                        qu’une pauvre imitation de celui qui s’élevait au cœur de la ville des
                        djinns.

                    – Si nous ne pouvons pas continuer vers le nord, cela veut-il
                        dire que je ne serai pas jugé ? hasardai-je.

                    – Personne, ici, ne possède les connaissances suffisantes pour
                        t’interroger. Et si ton interrogatoire et ton procès ne peuvent avoir lieu,
                        alors, ma maîtresse devra te mettre à mort. C’est la loi.

                    – C’est gentil de sa part de se donner tant de peine pour
                        m’accorder un procès.

                    Peri sourit.

                    – Elle le fait davantage pour elle-même que pour toi. Ici, au
                        sud de la Haute Muraille, vivent les faibles. Au-delà, au nord, c’est le
                        domaine des plus forts, ceux qui rivalisent pour quitter cette île isolée.

                    – Nous sommes sur une île ? m’étonnai-je.

                    – Oui, cette ville est construite sur un îlot au milieu de la
                        rivière. Mais nous sommes aussi sur une île plus grande, en plein océan. Il
                        y a une autre île au sud de celle-ci et de plus vastes étendues de terre
                        au-delà de la nôtre, des continents où vivent les djinns les plus puissants.
                        C’est ce que désire ma maîtresse : faire partie des plus forts plutôt que
                        des plus faibles. Tu lui as fourni une raison de reprendre la lutte pour améliorer sa
                        position.

                    Je pris soudain conscience de ce que les paroles de Peri
                        impliquaient. Un froid glacial s’empara de moi.

                    – Les djinns du nord sont donc plus formidables que ceux que
                        j’ai vus jusqu’ici ? supposai-je.

                    Ada avait évoqué l’existence d’autres types de djinns. Elle
                        nous avait prévenus qu’ils avaient probablement évolué et étaient devenus
                        encore plus redoutables qu’à l’époque de l’Empire. Je me retrouvais
                        maintenant face à la réalité de ce que cela signifiait réellement. Nous
                        n’étions que quelques milliers d’humains, et le monde au-delà de notre île
                        grouillait de djinns.

                    – Oh, oui, répondit Peri. Sans aucun doute. On les appelle des
                            assckas et leurs entités forment d’immenses armées
                        montées sur des rasires. Ils ont recours également à des barsks et à des
                        orlas – des djinns binaires – pour se battre à leurs côtés et faire office
                        d’ambassadeurs. Chaque barsk monte un orla, qui court sur deux pattes plus
                        vite qu’un agnwan. À eux deux, ils forment une bête double et effroyable.
                        Ils sont au service des assckas pour maintenir l’ordre parmi les djinns de
                        rangs inférieurs et mettre fin aux conflits.

                    – J’aimerais voir un de ces djinns si puissants, Peri.

                    – Si tu en réchappes, ton souhait de voir des assckas sera un
                        jour exaucé. En tout cas, tu auras bientôt l’occasion de rencontrer des barsks et des
                        orlas. Trois de ces djinns à double entité sont en chemin pour superviser
                        les Jeux qui décideront de notre avenir.

                    – Serai-je autorisé à visiter l’arène et assister aux Jeux ?

                    Je m’attendais à un refus catégorique, mais, à ma surprise,
                        Peri m’annonça que Shalatan souhaiterait probablement ma présence dans
                        l’arène.

                    Elle commença ensuite sa première leçon sur la Noble Langue.
                        J’eus cependant toutes les peines du monde à me concentrer.

                    Après son départ, je me mis à réfléchir. Les informations que
                        je venais d’apprendre n’auguraient rien de bon pour une éventuelle invasion
                        de l’armée genthai. Je me demandai quelles autres mauvaises nouvelles
                        m’attendaient dans le nord.

                     

                    Ma première rencontre avec un barsk fut plutôt effrayante, en
                        effet, mais c’est surtout l’orla qui éveilla mes craintes.

                    Ce jour-là, frissonnant dans l’air glacé, je marchais d’un bon
                        pas sur les bords du lac. Par-dessus la haie qui longeait la rive – elle
                        n’était pas assez haute pour me boucher la vue –, je contemplais l’arène de
                        pierre rouge au centre de la ville. Les Jeux devaient commencer quelques
                        jours plus tard, et j’étais curieux de voir à quoi ressembleraient les
                        combats.

                    Obéiraient-ils aux mêmes règles que celles du Trigladius qui se pratiquait
                        dans l’Arène 13 ?

                    Soudain, j’entendis un étrange grondement métallique. Ça venait
                        du côté de l’océan, à l’ouest. Une image de la Porte de Bronze se forma
                        aussitôt dans mon esprit, et je compris qu’elle venait de se refermer après
                        avoir livré passage aux barsks et aux orlas, dont l’arrivée dans la ville
                        était attendue ce même jour.

                    Je poursuivis mon chemin. Ils n’avaient aucune raison de venir
                        près du lac – ils seraient logés dans le bâtiment de l’arène – et, de toute
                        façon, je n’avais jamais rencontré personne au cours de mes promenades. Peri
                        m’avait assuré qu’il n’y avait aucun danger de ce côté-ci de la haie pendant
                        la journée. En revanche, je ne devais sous aucun prétexte traverser le pont
                        central qui conduisait à l’arène.

                    Lorsque je rebroussai finalement chemin pour regagner mon
                        logis, tout était tranquille et silencieux. Une mince pellicule de neige
                        – la première neige de l’hiver – recouvrait le sol, le ciel était limpide et
                        le soleil couchant se reflétait sur les eaux calmes du lac. Aux abords de la
                        ville, j’avais aperçu des bateaux sur d’autres lacs, mais celui-là était
                        désert.

                    Je m’éloignais du pont quand, loin derrière moi, un léger
                        martèlement cadencé résonna dans l’air immobile. On aurait dit des sabots,
                        mais pas des sabots de cheval.

                    Je jetai
                        un regard alentour et aperçus une silhouette qui traversait le pont dans ma
                        direction. Je demeurai un moment sans bouger, puis mon sang se figea dans
                        mes veines.

                    C’était un cavalier sur une curieuse monture. Si celle-ci avait
                        à peu près la taille d’un cheval, il y avait quelque chose de bizarre dans
                        son allure : la bête n’avait que deux pattes. Je tournai les talons et me
                        dirigeai en toute hâte vers ma hansha. Je marchai aussi vite que possible,
                        sans pour autant me mettre à courir. J’avais laissé mon glaive et mon
                        bouclier dans ma maison. À quoi aurait-il servi que je les emporte pour ma
                        petite promenade autour du lac ? Mais maintenant je me sentais terriblement
                        désarmé.

                    Je risquai un coup d’œil par-dessus mon épaule. La créature et
                        son cavalier avaient atteint l’extrémité du pont. Ils s’étaient arrêtés et
                        m’observaient.

                    Je pressai l’allure, à deux doigts de prendre mes jambes à mon
                        cou. Je regardai de nouveau derrière moi : ils s’étaient remis en route et
                        m’avaient emboîté le pas. Au lieu de continuer à revenir sur mes propres
                        traces dans la neige, je virai brusquement à gauche, en direction des
                        remparts, loin de mon habitation.

                    Je tentai de me convaincre que c’était ridicule : le barsk et
                        son orla n’avaient aucune intention de me suivre. Ils s’acheminaient
                        simplement vers l’entrée de la zone souterraine, pour s’entretenir avec Shalatan et
                        discuter des prochains Jeux.

                    Cependant, un nouveau coup d’œil me confirma, sans aucun doute
                        possible, qu’ils étaient sur mes talons. À ma gauche, une petite poterne
                        perçait le mur d’enceinte. Je l’avais discrètement inspectée à plusieurs
                        reprises, pour constater au bout du compte qu’elle était hermétiquement
                        fermée. De là, il y avait maintenant cinq cents pas jusqu’à ma hansha.

                    Conscient de l’impossibilité de m’échapper, je m’arrêtai. Je
                        n’avais aucune chance de semer la bête et son cavalier. De toute façon, ma
                        fuite aurait donné toute liberté aux djinns de me considérer comme une
                        proie. Peri m’avait juré que je ne courais aucun danger tant que je ne
                        sortais pas du jardin après la tombée de la nuit. Dès lors que le soleil
                        brillait encore au-dessus de l’horizon, je n’avais, en principe, rien à
                        craindre.

                    Je pivotai sur mes talons pour faire face à mes poursuivants,
                        m’efforçant de calmer ma respiration, essayant d’imaginer comment Garrett
                        aurait réagi dans une telle situation. Il avait été le plus brave des
                        guerriers. J’entendais encore son rire et ses paroles résonner à mes
                        oreilles : Il n’y en a qu’un, Leif ? Ça ne vaut pas la
                            peine que je me dérange pour si peu. Je te le laisse !

                    Le barsk arrêta son orla à une dizaine de pas de moi.

                    Il était
                        effrayant à regarder, mais la créature qu’il chevauchait était encore plus
                        impressionnante. Il était logique de supposer que le cavalier contrôlait sa
                        monture, mais, l’espace de quelques secondes, je n’en fus plus très sûr. De
                        ses yeux en amande brillants d’intelligence, l’orla me fixait d’un regard
                        mauvais.

                    J’avais déjà remarqué le même genre de sagacité dans les yeux
                        des rasires. Rien de comparable à celle-là, pourtant. La créature était
                        légèrement plus corpulente que les chevaux des guerriers genthai, mais pas
                        tout à fait aussi lourde que les bêtes de trait utilisées à Gindeen.
                        À certains égards, elle n’était pas sans rappeler les oiseaux : elle avait
                        les mêmes mouvements rapides et saccadés. À ceci près que ses pattes
                        musclées étaient recouvertes d’écailles vertes, pareilles à celles des
                        lézards des marais, et que son corps charnu se terminait par une longue
                        queue, qui lui tenait lieu de cinquième membre.

                    Au bout de ses bras maigres, ses mains étaient munies de cinq
                        doigts, dont un pouce opposable. Ses doigts se pliaient et se dépliaient
                        tour à tour, et ses ongles pointus et acérés étincelaient comme de petits
                        poignards d’argent. Ses pieds massifs étaient pourvus de trois orteils
                        terminés par des griffes, et de chaque talon saillait un éperon osseux en
                        forme de triangle.

                    Son encolure – plus longue que celle d’un cheval – était la
                        seule partie de son corps que protégeait son armure de plaques partiellement superposées,
                        pareilles à celles des rasires.

                    Son énorme tête – un vrai bloc de granit – était surmontée de
                        toutes petites oreilles qui remuaient dans tous les sens, comme pour capter
                        les bruits provenant de toutes les directions à la fois. Les écailles
                        bordées de noir qui recouvraient sa face et ses épaules étaient plus sombres
                        que le reste de son corps. Encore plus terrifiantes que son regard maléfique
                        étaient ses dents : une double rangée d’incisives tranchantes comme des
                        rasoirs, inclinées vers l’intérieur de sa bouche béante, prête à mordre.

                    Je mesurai à quel point une telle créature serait dangereuse
                        dans un corps à corps : ses jambes servant à asséner des coups de pied et à
                        éventrer l’adversaire, ses mains à déchirer les chairs ou à manier des
                        armes, sa gueule à mordre, déchiqueter et même broyer des os. Quelles
                        chances aurait un cheval face à pareille bête ?

                    Je détachai mon regard de l’orla pour le porter sur son
                        cavalier. Le barsk avait forme humaine, à une différence près : il possédait
                        quatre bras. Deux de ses mains se cramponnaient aux saillies osseuses
                        arrondies sur l’encolure de son orla, tandis que des deux autres, il tenait
                        ses armes : une longue lance à pointe acérée et une hache équipée d’un côté
                        d’une lame tranchante, de l’autre d’une pique tout aussi meurtrière.

                    Je
                        compris aussitôt les avantages procurés par cette paire de membres
                        supplémentaires. Les bras qui s’agrippaient aux protubérances osseuses
                        étaient musculeux, beaucoup plus robustes que ceux qui maniaient les armes.
                        Si les Genthai étaient difficiles à désarçonner, je m’avisai que seule la
                        mort pourrait faire tomber un barsk de sa monture.

                    La créature était revêtue d’une armure noire composée de
                        petites plaques qui se chevauchaient et ondulaient au rythme de sa
                        respiration. Sur sa poitrine, elle arborait un emblème figurant une triple
                        pointe en filigrane d’argent. Ses mains étaient gantées de cuir souple.
                        Seule une partie de son visage était visible. Le casque conique qui lui
                        recouvrait la tête était pourvu d’un étroit nasal qui descendait jusqu’à son
                        menton allongé. Son nez devait être mince, car il était totalement masqué
                        par la protection de métal. Quant à ses yeux rapprochés, ils me toisaient
                        avec un mélange de dédain et de répugnance.

                    Le barsk prit la parole. Son accent était différent de celui de
                        Peri et de Shalatan, sa syntaxe extrêmement soignée. Il s’exprima dans ce
                        que Peri avait qualifié de Noble Langue, mais j’étais désormais à même de
                        comprendre la plupart de ce qu’on me disait.

                    Visiblement, il savait qui j’étais. Il n’essaya pas de
                        m’interroger, pas plus qu’il ne fit mine de vouloir m’attaquer. De toute
                        évidence, il était inhabituel, pour ce guerrier, de croiser un barbare
                        humain dans l’enceinte d’une ville. Et il devait se douter que son ennemi
                        bénéficiait d’une protection.

                    – Ta présence ici m’offense profondément, déclara-t-il.
                        À partir de maintenant, tu devras rester confiné dans ton logis, je te
                        l’ordonne. Tu n’es plus libre de te promener dehors, sauf au bout d’une
                        chaîne.

                    Je souris et lui répondis dans la Noble Langue :

                    – Mais ces lieux n’ont-ils pas été octroyés à ma maîtresse,
                        Shalatan ? Et ignorez-vous qu’il m’a été accordé la permission de flâner
                        librement entre la hansha et la haie ?

                    Le barsk se raidit, émit un sifflement furieux. L’orla exprima
                        la même désapprobation. Un sourd grondement au fond de sa gorge fit vibrer
                        les plaques de métal qui protégeaient son encolure. La créature avait saisi
                        le sens de mes paroles, et celles-ci l’avaient rendue furieuse.

                    – C’est moi qui l’ai autorisée à demeurer ici, cracha le barsk.
                        Et je peux révoquer ou restreindre cette permission à ma guise. Sache que si
                        je te retrouve ici, tu m’appartiendras. Je t’interrogerai puis je te ferai
                        exécuter. Désormais, je suis la loi dans cette ville. Où que je me trouve
                        est la loi. Et mes paroles ont force de loi. As-tu compris ?

                    Je
                        m’inclinai très bas.

                    – Oui, Chacckan, je me plierai à votre
                        volonté, répondis-je, le gratifiant du titre de Seigneur, dont Peri m’avait expliqué qu’il était réservé aux
                        personnages de haut rang vivant au nord de la Haute Muraille.

                    À ces mots, le barsk sembla se détendre et, sur un dernier
                        regard noir manifestement destiné à m’intimider, fit faire demi-tour à sa
                        monture et rebroussa chemin.

                    Cette rencontre m’avait perturbé. Pourtant, tout ce qui me
                        préoccupait dorénavant, c’étaient les difficultés qu’aurait à surmonter un
                        archer genthai pour décocher une flèche dans l’œil d’un barsk ou de sa
                        monture. J’avais le désagréable pressentiment que l’un comme l’autre
                        seraient des cibles très difficiles à atteindre.
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                    « Les sycodas tels que Hob se nourrissent de vengeance. Ils sont
                        capables d’une cruauté infinie. »

                    
                        Le manuel de Nym
                    

                

            

            
    


                
                    
                        KWIN
                    

                    L’obscurité était si épaisse que je ne pouvais distinguer la
                        silhouette de Hob, mais je l’entendais respirer lourdement. Il était là,
                        tout près. Je sentais son haleine âcre, chargée de vieux relents de sang.
                        Même sans le voir, je devinais qu’il me dominait de toute sa taille, comme
                        un géant.

                    Je ne doutais pas qu’il voulait me tuer. Or, je n’avais pas du
                        tout l’intention de me laisser faire. Ignorant sa mise en garde, je bandai
                        mes muscles et m’apprêtai à le frapper d’un coup de poignard. La peur avait beau me faire
                        palpiter le cœur, j’avais confiance en moi. Je tenais une chance de me
                        débarrasser de lui et je comptais bien la saisir. J’étais assez rapide pour
                        lui infliger une vilaine blessure avant qu’il me brise la nuque. Je me
                        préparai, tâchai d’évaluer la distance qui séparait mon arme de sa gorge.

                    – Range cette lame ridicule, gronda-t-il. Je ne vais pas te
                        tuer maintenant. Je remets ce petit divertissement à plus tard.

                    – Vous avez tué Goodwin ! m’insurgeai-je.

                    – Je lui ai accordé une mort rapide et miséricordieuse.
                        Pourtant, je préfère prendre mon temps pour faire mourir quelqu’un,
                        d’habitude. Je ne me priverai plus de ce plaisir, à l’avenir.

                    – Mais pourquoi ? Pourquoi l’avoir tué ?

                    – Sa mort sera la première d’une longue série. On a essayé de
                        me détruire. Quand cette tentative a échoué, une rébellion a éclaté contre
                        l’autorité des djinns. Le Protecteur a été destitué et emprisonné. Cela ne
                        saurait être toléré. Il faut que son pouvoir soit restauré et que les
                        Genthai quittent la ville.

                    « J’ai réfléchi à ce qui s’est passé et soigneusement pesé ma
                        réponse, continua Hob. Tant que ces conditions n’auront pas été remplies, je
                        tuerai et tuerai encore. Je viserai d’abord tous ceux qui se sont associés
                            à cette
                        insurrection. Aujourd’hui, je te laisse la vie sauve, mais il n’en sera pas
                        de même la prochaine fois que nous nous rencontrerons. Je me propose de te
                        tuer sous les yeux de Leif. Je te ferai périr à petit feu, ton agonie sera
                        lente et terrible. Je me délecterai du spectacle de ton supplice. Fais-le
                        savoir à Tyron. Dis-lui également qu’il figure sur la longue liste de ceux
                        que j’envisage de supprimer. Le châtiment que je vous réserve sera sans fin.
                        Même les innocents souffriront et mourront, même ceux qui n’ont pris aucune
                        part au soulèvement.

                    Il y eut un long silence, seulement ponctué par la respiration
                        de Hob. Puis il reprit la parole.

                    – Tu me rappelles ta mère, dit-il d’une voix soudain radoucie.
                        Tu as sa beauté et, plus important encore, sa force de caractère. Exactement
                        le genre d’esprit humain que j’aurai plaisir à briser.

                    – Que savez-vous de ma mère ? répliquai-je avec colère.

                    Je me rendis alors compte que Hob était capable de me voir dans
                        le noir. Il distinguait clairement mon visage, de même qu’il avait dû
                        observer celui de ma mère au moment de sa mort.

                    Il ne répondit pas.

                    Puis quelque chose effleura mon cou. Je tressaillis, mais, au
                        lieu de me dérober comme mon instinct me le soufflait, je m’obligeai à ne pas
                        reculer. Je pris conscience des doigts glacés de Hob qui me caressaient la
                        peau, entre la mâchoire et la clavicule.

                    Bien qu’abject, son geste s’avéra utile. Le son de sa voix
                        m’avait déjà permis de le localiser approximativement. À présent, je savais
                        exactement où et à quelle distance il se tenait.

                    Ses paroles avaient attisé ma fureur. En appui sur la plante
                        des pieds, j’étais prête. Il n’y aurait pas meilleur moment.

                    Visant la gorge, je me jetai en avant. Mon geste fut rapide
                        comme l’éclair, ma lame, infaillible. Mais elle ne rencontra que le vide.

                    Les lumières se rallumèrent d’un seul coup. Hob avait disparu.

                    Je remis le poignard dans ma manche et m’agenouillai près du
                        pauvre Goodwin, prenant soin d’éviter le regard de ses yeux morts levés vers
                        le plafond. Son corps ne portait aucune marque, pas la moindre trace de
                        sang. Mais il ne respirait plus et sa tête était inclinée selon un angle
                        improbable, sa nuque brisée.

                    Il s’était montré gentil avec moi, prévenant, intelligent et
                        spirituel. Lors de notre première rencontre, il avait même réussi à me faire
                        rire. Bien sûr, j’aurais pu mettre ça sur le compte du punch, mais ça
                        n’aurait été qu’une
                        mauvaise excuse. J’avais bel et bien flirté avec lui. Si je m’en étais
                        abstenue, ses parents n’auraient pas présenté à mon père cette demande en
                        mariage qui avait scellé son sort.

                    Il ne se serait pas trouvé avec moi au moment où Hob était
                        apparu.

                    Le malheureux Goodwin serait encore en vie.

                     

                    Je ne savais pas comment annoncer la nouvelle. Dans la salle de
                        réception, tous les invités souriaient et hochaient la tête poliment,
                        sirotaient leur verre et rivalisaient d’amabilités.

                    Évitant de croiser leurs regards et tâchant de me redonner une
                        contenance, je me faufilai parmi les convives et me dirigeai droit vers mon
                        père.

                    Il savait lire en moi comme à livre ouvert. Un seul coup d’œil
                        sur mon visage suffit à lui faire comprendre qu’un terrible malheur était
                        survenu. Nous sortîmes de la salle, et je lui racontai brièvement ce qui
                        s’était passé. Je lui rapportai les menaces de Hob. Je tremblais de la tête
                        aux pieds.

                    Mon père prit immédiatement les choses en main. Il prévint la
                        milice qui montait la garde autour de l’aile occidentale du palais et fit
                        parvenir un message à Konnit, le chef des Genthai. Cela ne lui prit que
                            quelques minutes.
                        Il s’entretint ensuite en tête à tête avec les parents de Goodwin. À mon
                        grand soulagement, il ne me demanda pas d’être présente. Il fit tout son
                        possible pour éviter une vague de panique.

                    Les invités n’en cédèrent pas moins à l’affolement.

                    Ce furent les cris et les sanglots de la mère de Goodwin qui
                        déclenchèrent le branle-bas. Bientôt, tout le monde sut que Hob avait
                        assassiné Goodwin dans les souterrains du palais. La foule se bouscula pour
                        sortir du bâtiment. Ce fut une débandade générale.

                    De retour à la maison, mon père m’appela dans son bureau, où
                        nous pourrions parler tranquillement. Il m’encouragea à fouiller dans ma
                        mémoire pour lui décrire précisément ce qui était arrivé, lui répéter mot
                        pour mot les menaces de Hob. Ce fut d’autant plus épuisant que je me sentais
                        encore bouleversée par la mort de Goodwin.

                    – Je regrette de te faire revivre tout ça, s’excusa mon père
                        une fois que j’eus terminé. Mais il faut que je sache exactement les paroles
                        qu’il a prononcées. Ada m’a dit que Hob faisait partie des sycodas, une catégorie de djinns doués de certains talents qui en
                        font de bons interrogateurs. L’espionnage et la torture constituent leurs
                        fonctions principales. Ils sont vindicatifs et n’aiment rien tant
                        qu’infliger des souffrances. Leurs menaces sont précises, et ils en dévient
                        rarement.

                    Il
                        soupira et tendit le bras vers la bouteille de vin rouge. Puis il sembla se
                        raviser, laissa retomber sa main et secoua la tête.

                    – Les Genthai ne se retireront jamais de la ville, et il est
                        hors de question que le Protecteur soit rétabli dans ses fonctions. Nous
                        devons donc nous attendre à ce que Hob lance sans attendre ses attaques
                        meurtrières. Il est clair que tous ceux qui ont participé au complot fomenté
                        contre lui seront visés en priorité. Et cela inclut leurs familles. Nous
                        pouvons toujours renforcer les mesures de sécurité et poster des gardes
                        partout où c’est possible, il n’empêche que des gens vont mourir. Il est
                        impossible de protéger tout le monde. C’est exactement ce que je redoutais.
                        Il y a tout lieu de craindre le pire.

                    – Hob a dit que je ressemblais à ma mère, avançai-je, tout en
                        guettant sa réaction.

                    Il blêmit. Toute allusion à ma mère le plongeait dans une
                        infinie tristesse.

                    – Il s’amusait avec toi, Kwin. Il essayait de te faire du mal
                        de toutes les façons possibles. C’est un tortionnaire, parfois il se sert
                        des mots comme d’instruments de torture.

                    – Est-ce qu’il aurait vu ma mère ?

                    – Sans doute. Il est capable de se métamorphoser et de se
                        déplacer parmi nous sans se faire repérer. Il a pu la croiser au marché ou
                        l’apercevoir dans la cour en passant devant la maison. Mais il a raison. Bien sûr,
                        j’aime mes deux filles d’un amour égal, mais toi, tu as le visage de ta
                        mère… ainsi que son indomptable volonté et son caractère fougueux. Il
                        m’arrive d’être trop prompt à te réprimander, mais c’est parce que tu me
                        fais tellement penser à elle. De chagrin, je me mets en colère et je m’en
                        prends à toi.

                    Voyant des larmes inonder ses yeux, je le serrai dans mes bras
                        jusqu’à ce qu’il recouvre son calme. Lorsque je sortis de son bureau, il
                        reprenait déjà la bouteille de vin pour se servir un verre.

                     

                    Ça commençait mal. Hob avait entrepris de s’attaquer aux fermes
                        situées à quelque distance de la ville. Des familles entières – hommes,
                        femmes et enfants – furent massacrées. Nul n’était épargné.

                    Une douzaine de ces offensives furent menées au cours de la
                        nuit qui suivit la mort de Goodwin. Hob avait recours à plusieurs de ses
                        entités pour perpétrer ses meurtres. Au bout de la deuxième nuit de carnage
                        aveugle, commis cette fois dans Gindeen même, des mesures d’urgence furent
                        mises en place. Les guerriers genthai, qui jusqu’alors n’avaient patrouillé
                        qu’à la périphérie de la ville et sur les routes principales entre Gindeen
                        et Mypocine, furent autorisés à entrer dans la ville pour prêter main-forte
                        à la milice.

                    Ils
                        encerclèrent également la citadelle de Hob. En vain. Les tueries se
                        poursuivirent. Soit Hob entrait et sortait de son repaire par des tunnels
                        secrets, soit ses nombreuses entités déambulaient déjà parmi nous incognito.

                    Mon père m’informa que désormais un garde armé m’escorterait
                        partout, dès l’instant où je sortirais de la maison. Je ne soulevai aucune
                        objection. Le danger était très réel, même si j’étais persuadée que Hob
                        attendrait le retour de Leif pour essayer de me tuer.

                    Mon garde du corps – un grand gaillard musclé et vêtu d’une
                        cotte de mailles genthai qui lui arrivait aux genoux – attendait dans la
                        cour. Il portait aussi un capuchon noir et une courte cape boutonnée
                        jusqu’au menton. Cela pour masquer sa fente gutturale. Car mon garde n’était
                        autre que Thrym, le lacre doué de conscience créé par Ada. Ensemble, Leif et
                        lui avaient vaincu Hob dans l’arène.

                    Il me fit un signe de tête et m’emboîta le pas. Arrivé à la
                        porte du bureau de mon père dans le bâtiment de l’Administration, il
                        s’inclina légèrement.

                    – Je t’attends dehors, dit-il. Appelle-moi en cas de besoin.

                    – Entre un instant, Thrym. J’aimerais te poser quelques
                        questions, si tu le veux bien.

                    J’étais curieuse d’en apprendre davantage sur lui. Il avait
                        accompagné Leif à sa première réunion en tant que médiateur entre les Genthai et la
                        Direction de la Roue.

                    Lors de cette rencontre, Thrym avait, d’un coup de lance,
                        abattu Cyro, l’homme qui régnait sans partage sur la Communauté, où de
                        nombreux lacres étaient entreposés. Cyro avait été un homme cruel et
                        tyrannique, obligeant les lacres à s’affronter dans une arène aux parois
                        hérissées de longues épées. Nombre d’entre eux avaient péri dans des
                        souffrances épouvantables, déchirés en lambeaux par ces lames. De telles
                        activités étaient tout à fait illégales, mais si lucratives que les
                        autorités avaient fermé les yeux.

                    Après avoir exécuté Cyro, Thrym avait disparu de la
                        circulation. Certains pensaient qu’il était parti rejoindre les lacres
                        sauvages, dont on disait qu’ils vivaient dans les souterrains situés en
                        dessous de la Communauté.

                    Nous entrâmes dans le bureau. Je préparai une tisane que je
                        versai dans deux tasses. J’en tendis une à Thrym, puis nous nous assîmes
                        l’un en face de l’autre.

                    – Alors, dis-moi, qu’est-ce que tu deviens ? l’interrogeai-je
                        avec un sourire.

                    – J’attends le retour de Leif, répondit-il. J’espère que Hob
                        lancera un autre défi et que nous pourrons l’affronter de nouveau ensemble.

                    – Mais en attendant, qu’est-ce que tu fais ? insistai-je.

                    – Parfois, j’effectue certaines tâches pour Konnit. D’autres fois, je
                        rencontre Ada et Tyron. Nous parlons de l’avenir et de ce qui pourrait
                        arriver. Nous échafaudons des projets.

                    – On raconte que tu es descendu dans la zone qui se trouve sous
                        la Communauté. C’est vrai ?

                    – Oui. Je suis entré en contact avec les lacres sauvages.
                        Maintenant que Cyro est mort et que les choses vont mieux, certains ont
                        choisi de regagner les étages supérieurs. Ils s’entraînent avec leurs
                        anciens maîtres.

                    – Tu dis qu’ils ont « choisi » de faire ça… Je croyais que tu
                        étais le seul lacre doté d’une conscience. Les autres en possèdent-ils une
                        aussi ?

                    – Pas tout à fait, pas autant que moi. La leur est encore
                        incertaine, mais elle existe. Je peux communiquer avec eux d’une façon dont
                        les humains sont incapables. Je me soucie de leur bien-être. Exactement
                        comme Leif. Grâce à sa double ascendance, il a su parler aussi bien aux
                        Genthai qu’aux habitants de la ville. Eh bien moi, je peux servir
                        d’intermédiaire entre les humains et les lacres. Ils méritent qu’on les
                        traite mieux. Une fois que nous aurons détruit Hob, j’ai l’intention de
                        défendre leurs intérêts.

                    – C’est vrai, on les a toujours maltraités, admis-je. Mais
                        certains maîtres de lame, comme mon père, se sont bien occupés d’eux. Quand
                        tu intercéderas en leur faveur, je te soutiendrai. Si seulement on pouvait se débarrasser de
                        Hob dès maintenant !

                    – Le moment viendra très bientôt. Mais tu n’as rien à craindre
                        de lui. Tant que je veillerai sur toi, il ne touchera pas à un seul cheveu
                        de ta tête.

                     

                    Que ce fût à cause de la constante présence de Thrym à mes
                        côtés ou parce qu’il avait lui-même menacé de me tuer seulement sous les
                        yeux de Leif, Hob ne tenta rien contre moi. Mais d’autres durent payer un
                        lourd tribut.

                    La quatrième nuit de carnage, une seule ferme eut à subir les
                        représailles de Hob. Le fermier, sa femme et deux de leurs fils furent
                        exterminés. Un seul garçon en réchappa.

                    C’était Deinon.

                    Hob savait qu’il s’entraînait chez mon père. Il l’avertit qu’il
                        mourrait, lui aussi, mais plus tard. Quelle terreur avait dû éprouver Deinon
                        en se retrouvant face à face avec le djinn scélérat, après le massacre de
                        toute sa famille !

                    Plusieurs voisins convinrent de prendre soin des animaux de la
                        ferme, et Deinon fut ramené chez nous. Il lui fallut plusieurs jours pour
                        retrouver un semblant de calme.

                    La septième nuit, six autres fermes furent attaquées et
                        l’entrée de treize maisons dans l’enceinte de la ville fut forcée. Tous leurs
                        occupants furent sauvagement assassinés. Mais cette nuit-là, les Genthai
                        remportèrent leur première victoire : un des corps de Hob fut capturé et
                        taillé en pièces.

                    La plupart des gens pensèrent que cela ne ferait qu’exacerber
                        la colère du djinn. La terreur s’empara de plus belle de Gindeen et de la
                        campagne environnante.

                    Comme tout le monde, j’avais peur de Hob, mais j’étais encore
                        plus terrifiée à l’idée que Leif ne revienne pas. Nous avions espéré qu’il
                        serait rentré depuis longtemps. Au fil des jours, mes sombres pressentiments
                        ne cessaient de croître.

                    Puis la situation dans Gindeen atteignit son point critique.

                    Hob avait exigé que les Genthai quittent la ville et que les
                        pouvoirs du Protecteur soient rétablis.

                    Les Genthai donnèrent enfin leur réponse.

                    Le Protecteur fut exécuté.
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                NOTRE EMPIRE S’ÉTEND JUSQU’AUX ÉTOILES
            

            
                
                    « Quand deux djinns sont mis en présence, un échange
                        préliminaire d’informations, appelé poignée de main, s’établit entre eux
                        pour déterminer leur identité et leurs intentions respectives.

                    C’est la première étape d’un protocole. »

                    
                        L’histoire du conflit, par Eitel le Pessimiste
                    

                

            

            
    


                
                    
                        LEIF
                    

                    On ne me permit pas d’assister aux Jeux.

                    Shalatan avait demandé qu’on m’y autorise – sous réserve que je
                        sois enchaîné –, mais les barsks et les orlas refusèrent. Ils faisaient
                        désormais la loi dans cette ville, et Shalatan devait se plier à leur
                        volonté.

                    Frustré, je restais planté sur le seuil de ma hansha, sans oser
                        m’aventurer dans le jardin, au cas où j’aurais été surveillé. Heureusement, le toit qui
                        surmontait l’immense arène circulaire ne m’empêchait pas d’entendre ce qui
                        se passait à l’intérieur.

                    De l’arène me parvenaient des battements de tambour, des
                        acclamations et des chants. De temps en temps, au brouhaha ambiant se
                        mêlaient les cris et les hurlements d’un combattant à l’agonie.

                    Cette nuit-là, Peri vint me rendre visite et m’annoncer une
                        très mauvaise nouvelle.

                    – Les barsks et les orlas ont ordonné à Shalatan de te livrer à
                        eux avant la fin de la semaine. Ils prétendent que tu es un espion et que tu
                        dois être condamné à mort.

                    – Va-t-elle accepter ? demandai-je.

                    – Elle a protesté et elle temporisera aussi longtemps que
                        possible. Mais, pour finir, elle sera obligée de consentir à leurs
                        exigences. Je suis désolée, Leif. J’avais espéré que nous irions dans le
                        nord ensemble.

                    Il devenait crucial que je m’évade sans plus tarder. Toutefois,
                        je devais dissimuler mes plans à Peri. Je me hâtai donc de détourner la
                        conversation. De toute manière, j’étais curieux d’apprendre les derniers
                        évènements de la journée.

                    – Comment les guerriers de Shalatan s’en sont-ils sortis dans
                        l’arène, aujourd’hui ? m’enquis-je.

                    Peri sourit.

                    – On a
                        tiré au sort pour déterminer l’ordre des combats. Les guerriers de ma
                        maîtresse n’entreront pas dans l’arène avant demain.

                    – Quelle est la nature des combats ? Quelles en sont les
                        règles ?

                    – Deux djinns s’affrontent. Le vainqueur monte dans le
                        classement tandis que le perdant redescend. Toutes les armes sont
                        autorisées. Bien sûr, ma maîtresse n’entre pas elle-même dans l’arène.

                    – Comment la victoire est-elle obtenue ?

                    Je m’étais, en effet, posé la question. Dans l’Arène 13, un
                        combattant remportait la victoire en coupant la chair de son adversaire
                        humain. Continuaient-ils à se battre dans cette arène jusqu’à ce que toutes
                        les entités du djinn rival soient anéanties ?

                    – C’est moi qui servirai de cible, laissa tomber Peri. Si je
                        suis tuée, ma maîtresse aura perdu.

                    Je la dévisageai avec stupeur. Je ne supportais pas l’idée
                        qu’elle soit blessée, encore moins tuée. Pour l’heure, elle était devenue ce
                        que j’avais de plus proche.

                    – Pourquoi toi ?

                    – Parce que je suis Peri, la Communicatrice. Les affrontements
                        dans l’arène représentent la forme ultime de la communication. C’est comme
                        ça que le rang de chacun se détermine. Il est juste que je sois la cible.

                    Certes,
                        je me préoccupais du sort de Peri, mais je savais aussi que, avec cette
                        nouvelle menace qui pesait sur moi, il me fallait quitter les lieux au plus
                        vite. En parvenant à la Haute Muraille, j’avais réalisé tous les objectifs
                        de notre mission. Si j’arrivais à regagner Midgard sain et sauf, Garrett ne
                        serait pas mort inutilement. Je n’avais plus la carte de mon père en ma
                        possession, mais je savais à présent qu’elle était exacte, et tous les
                        détails en étaient clairement gravés dans ma mémoire. L’armée genthai
                        pourrait dorénavant suivre la route la plus sûre et éviter la Ville grise.
                        Une fois que nous aurions atteint la Haute Muraille, nous serions en mesure
                        de contrôler la Porte de Bronze et de tenir cette position contre l’ennemi
                        venu du nord.

                    Le plus grand danger proviendrait des créatures ailées. Mais au
                        moins étions-nous prévenus maintenant. Nous trouverions peut-être un moyen
                        de nous défendre contre elles.

                    Chaque jour, j’attendis avec impatience le retour de Shalatan.
                        À mon grand soulagement, ses guerriers remportèrent les deux premiers
                        combats. Mais le troisième jour, l’inconcevable se produisit. Peri fut mise
                        à mort.

                    Les guerriers rapportèrent son corps ensanglanté dans le
                        jardin. Je me précipitai pour prendre délicatement sa tête entre mes mains,
                        le regard rivé dans ses yeux aveugles, pleurant à chaudes larmes. Les guerriers
                        m’observèrent, impassibles.

                    Puis Shalatan s’approcha et, avant que je puisse prononcer un
                        mot, pointa un doigt vers moi. Une fois de plus, mon cœur palpita follement
                        dans ma poitrine, et je sombrai dans les ténèbres.

                     

                    Je me retrouvais une nouvelle fois enfermé dans une cellule
                        souterraine. On ne m’apportait à manger qu’une fois par jour. Enfin, au bout
                        de près d’une semaine, les guerriers me conduisirent dans une petite pièce
                        circulaire, identique à celle du krie-kore. Shalatan se tenait assise sur un
                        siège haut, vêtue de la même robe que la première fois où je l’avais vue,
                        avec ses dagues passées dans la ceinture et le torque noir orné de rubis
                        autour de sa gorge.

                    Je savais que je n’étais pas en position de poser des
                        questions, seulement de répondre, mais j’étais en colère. Je pleurais
                        toujours la mort de Peri.

                    – Pourquoi me traite-t-on si mal ? m’écriai-je.

                    À ma surprise, Shalatan ne me réprimanda pas. Je lus dans ses
                        yeux quelque chose qui ressemblait à de la compassion.

                    – Les barsks et les orlas veulent ta mort et exigent que je te
                        livre à eux dès demain, avant que le soleil soit haut dans le ciel. Je ne
                        suis pas en situation de refuser. Je me suis montrée trop tolérante. Je ne t’ai pas retenu
                        prisonnier comme il se devait. En t’apprenant à parler notre langue, j’ai
                        permis qu’un rapprochement indésirable s’opère entre nous. C’est ma faute,
                        et c’est pour cela qu’ils réclament ta mort. Maintenant, c’est fini. Mais ne
                        crois pas que je te remettrai à eux de mon plein gré. J’avais l’intention de
                        t’emmener dans le nord pour te faire juger. Si le choix m’appartenait
                        encore, je le ferais. Je ne voulais pas que les choses se terminent ainsi.

                    – Et moi, je ne voulais pas que Peri meure, ajoutai-je avec
                        tristesse.

                    Pour la première fois, Shalatan sourit.

                    – Tu as encore beaucoup à apprendre, Leif. Peri n’est pas
                        morte. Tant que notre mère est vivante, comment pourrait-elle disparaître ?
                        Elle renaîtra de la shatek, comme nous tous. La mort est temporaire. Aussi
                        longtemps que notre mère est en vie, nous ne pouvons pas mourir.

                    – Alors, laissez-moi la voir une dernière fois, suppliai-je.

                    Shalatan secoua la tête.

                    – Pour le moment, elle est incapable de s’exprimer. Mais elle
                        parlera encore quand tu seras redevenu poussière. Nous nous souviendrons de
                        toi, Leif l’érudit.

                    On me
                        ramena dans ma cellule, et j’attendis dans le noir qu’on me livre aux
                        barsks. Mes pensées ne cessaient de revenir sur les paroles de Shalatan.

                    
                        Aussi longtemps que notre mère est en vie, nous ne pouvons
                            pas mourir.
                    

                    J’avais au moins appris une chose. Il ne faisait plus aucun
                        doute – et cela, Ada le savait déjà probablement – que le seul moyen de
                        détruire Hob était de tuer la shatek qui donnait naissance à tous ses corps.
                        Ce devait être là notre objectif prioritaire.

                     

                    Ils vinrent me chercher cette nuit-là. J’émergeai des ténèbres
                        de ma cellule, pensant trouver un barsk et son orla.

                    À la place, une femme m’attendait derrière le portail ouvert du
                        jardin, le regard rivé sur les remparts et la Haute Muraille qui se dressait
                        au-delà. Elle portait une longue robe et avait les pieds nus. L’espace d’un
                        instant, je crus que c’était Peri, mais, à mon approche, elle se retourna et
                        la clarté des étoiles me révéla qu’il s’agissait de Shalatan en personne.
                        Son regard impérieux me toisa de haut en bas, puis son expression s’adoucit.
                        Elle me fit signe de la suivre et se dirigea vers le mur d’enceinte.

                    Jetant un coup d’œil derrière moi, je notai que mon escorte
                        s’était arrêtée sur le seuil de ma hansha. À grandes enjambées, je rejoignis Shalatan,
                        avant de ralentir le pas, m’avisant brusquement qu’elle ne jugerait
                        peut-être pas approprié que je marche à ses côtés.

                    Mais, à mon grand étonnement, elle s’arrêta soudain et me prit
                        la main, la serra fort dans la sienne, sans me quitter des yeux. C’était la
                        première fois que je me tenais aussi près d’elle – d’habitude, elle était
                        assise ou juchée sur un rasire – et je me rendis compte qu’elle était aussi
                        grande que moi.

                    – Mon contact te dérange-t-il, Leif le savant ? demanda-t-elle.
                        Notre précédente poignée de main ne t’a pourtant pas gêné.

                    Son expression changea de nouveau. Son visage s’adoucit, la
                        teinte vert pâle de sa peau fonça et, frappé de stupeur, je m’aperçus que
                        j’avais plongé mon regard dans les doux yeux bruns de Peri. Cela ne dura
                        qu’un instant. Sûrement, la couleur des yeux et de la peau de cette femme
                        n’avait pas pu changer à ce point ! Mon imagination m’avait sans doute joué
                        un tour. Il n’empêchait que j’avais entrevu la ressemblance entre Peri et sa
                        maîtresse.

                    – Ne sais-tu pas que nous ne faisons qu’un ? demanda-t-elle.

                    Elle se mit à caresser le dos de ma main avec son pouce,
                        tendrement, comme Peri l’avait fait autrefois.

                    – C’est
                        moi qui t’ai donné une poignée de main, moi qui t’ai enseigné les mots de
                        notre langue, dit-elle doucement. Moi qui ai bu du vin et rompu le pain avec
                        toi. Et moi aussi qui, vêtue de mon armure bleue, ai tué mes ennemis. Je
                        combats et je meurs, je renais du ventre de ma mère pour me battre et mourir
                        encore. Nous sommes sept cent treize. Ni plus ni moins. Et je suis chacun de
                        nous, car nous sommes un. Je suis un djinn guerrier. Je suis Shalatan. Sept
                        cent treize est mon chiffre.

                    La tête me tournait. J’entrepris de compter. Il y avait sept
                        cents guerriers. Plus quatre qui formaient la garde rapprochée de Shalatan,
                        auxquels s’ajoutaient parfois six autres. Avec Peri et Shalatan elle-même,
                        le total s’élevait à sept cent douze. Je me rappelai alors la shatek que
                        j’avais vue déguerpir dans la fosse sous ma cellule.

                    C’était la mère de tous les occupants du krie-kore. Ceux qui
                        vivaient là n’étaient qu’une seule et même créature, une bête possédant un
                        seul esprit et plusieurs corps. Finalement, Shalatan était semblable à Hob,
                        mais à une plus grande échelle.

                    Le monde de l’autre côté de la Barrière était peuplé de djinns
                        comme Hob. Même si des centaines d’entre eux s’affrontaient ici, dans
                        l’arène, ils n’étaient en réalité que treize, un par secteur : treize
                        djinns, chacun composé d’une foule d’entités.

                    Je
                        savais déjà tout cela, de par la connaissance que j’avais de Hob et mes
                        conversations avec Ada, mais c’était seulement maintenant que je prenais la
                        mesure de ce que cela signifiait réellement. Quand j’avais bavardé avec
                        Peri, j’avais en fait parlé au gorestad, « l’esprit supérieur » que se
                        partageaient toutes les entités de Shalatan. Et toutes m’avaient écouté.

                    Shalatan se tourna vers les remparts.

                    – Nous devons nous hâter, murmura-t-elle. Il reste peu de temps
                        avant que la lune ne se lève.

                    Sans me lâcher la main, elle m’entraîna vers les remparts qui
                        s’incurvaient doucement vers l’ouest. Mon cœur bondit dans ma poitrine
                        lorsque je m’aperçus que nous nous dirigions vers la petite poterne repérée
                        au cours de mes explorations.

                    La porte était ouverte et je vis avec surprise que ma jument,
                        Laras, attendait derrière, dans l’ombre. Mes armes étaient là aussi : l’arc
                        et les flèches que j’avais abandonnés sur le pont de pierre. Dans leurs
                        fourreaux accrochés de chaque côté de la selle pendaient les deux épées que
                        j’avais laissées près de la Ville grise et, au pommeau, mon bouclier. Le
                        reste gisait dans l’herbe, scintillant faiblement à la lueur des étoiles.

                    – Vous m’avez rapporté mes armes ?

                    – Bien sûr. Nous avons récupéré celles que tu avais laissées
                        derrière toi.

                    – Mais
                        mon cheval – mon agnwan – était mort. Et maintenant, il est vivant. Comment
                        est-ce possible ?

                    Shalatan sourit.

                    – Beaucoup de choses peuvent renaître du ventre d’une shatek,
                        énonça-t-elle d’un ton énigmatique.

                    Une foule de questions se bousculaient dans ma tête, mais je
                        vis qu’elle commençait à s’impatienter.

                    Elle lâcha brusquement ma main.

                    – Prends-les, ordonna-t-elle. Je rends toujours à un guerrier
                        ce qui lui appartient.

                    Abasourdi, je m’empressai de ramasser le glaive et de le
                        glisser dans le fourreau que je portais en bandoulière. Puis je m’emparai de
                        l’arc et du carquois. Je fis un rapide décompte des flèches : il y en avait
                        vingt-deux, comme avant. J’enfilai le carquois sur mon épaule et attachai
                        l’arc à la sangle suspendue à l’encolure de mon cheval.

                    – Pars vite ! me pressa Shalatan. Va directement au petit pont
                        du sud. Cette nuit, il sera sans surveillance. Dès que tu auras traversé la
                        rivière, sauve-toi aussi rapidement que possible. Dans la plaine, à
                        découvert, tu seras visible depuis la tour, et les barsks te prendront en
                        chasse. Il te reste dix minutes avant le lever de la lune, alors fais-en bon
                        usage. Cet agnwan est rapide et endurant. Si tu arrives à garder une
                        longueur d’avance sur tes poursuivants au moins jusqu’à l’aube, ils abandonneront
                        probablement la poursuite.

                    Je grimpai sur le dos de Laras.

                    – Merci de me donner une chance, dis-je à voix basse.

                    – Pourquoi penses-tu que je te rende ta liberté ?

                    Avec un sourire, je haussai les épaules.

                    – Par générosité, peut-être ?

                    – Les barsks et les orlas m’ont encore rendu visite, il y a
                        moins d’une heure. Ils disent maintenant que c’est moi qui vais être envoyée
                        dans le nord pour passer en jugement. Ils me croient contaminée parce que je
                        suis restée près de toi trop longtemps. Peut-être ont-ils raison : nous
                        sommes devenus trop proches et je t’ai enseigné trop de choses. Je vais sans
                        doute être reconnue coupable et condamnée à mort. Et cela vaudra pour toutes
                        mes entités, y compris ma shatek. Notre mort sera définitive. C’est la
                        décision qu’ils ont prise, et je ne peux m’opposer à leur volonté. Mais que
                        peuvent-ils faire de plus contre moi, à part me juger et me mettre à mort ?
                        C’est pour cette raison que je te donne une chance de reprendre ta liberté.

                    « Je ne le fais pas uniquement pour toi, mais pour ton peuple.
                        Après tout, nous autres, djinns, sommes les enfants des humains, et tous les
                        enfants ne détestent pas forcément leurs parents. Si j’ai choisi de prendre
                            une forme humaine
                        plutôt qu’une autre, c’est parce que celle-ci me plaît. Rentre chez toi,
                        Leif le savant, et dis-leur ce qui les attend. Explique-leur combien il
                        serait stupide de vouloir envahir nos terres.

                    – Envahir ? m’exclamai-je, prêt à protester de mon innocence.

                    Shalatan esquissa un sourire.

                    – Crois-tu vraiment que je me laisse duper aussi facilement par
                        un espion en possession d’une carte, carte non terminée de surcroît ?
                        Retourne chez toi et fais ton rapport. Dis aux tiens qu’il existe des djinns
                        comme moi, forts chacun de sept cent treize entités. Une foule de shalatans.
                        Et une multitude d’autres encore plus puissants. En nombre illimité.
                        Parle-leur aussi des barsks et des orlas. Fais-leur ensuite bien comprendre
                        que ce n’est que le début. Des terreurs encore plus épouvantables les
                        attendent de l’autre côté de la Haute Muraille. Tu n’as pas vu le pire des
                        djinns guerriers. Conseille aux humains de demeurer à l’abri à Danur, la
                        terre qui leur a été allouée. Dans l’enceinte de sa barrière de brume, une
                        vie est possible pour ton peuple. S’ils s’avisaient de franchir la Barrière
                        pour partir en guerre, ils seraient à jamais balayés de la surface de la
                        Terre.

                    Elle pointa un doigt vers les étoiles.

                    – Les
                        djinns gouvernent les étoiles.

                    – Vous avez atteint les étoiles ? m’étonnai-je.

                    – Oui. Au-delà de cette île, les djinns exercent leur empire
                        sur de vastes continents. Mais nous sommes également parvenus à des univers
                        qui gravitent autour d’autres soleils comme le nôtre. Il faut que les
                        humains le comprennent. Fais-leur entendre raison. C’est pour cela que je
                        t’ai libéré. S’ils tentent de nous envahir, ils n’auront aucun espoir de
                        gagner. Je leur offre une chance de rester en vie. Pars, à présent. Va leur
                        faire part de la mise en garde de quelqu’un qui va bientôt mourir.

                    – Je leur rapporterai vos paroles, Shalatan. Et je vous
                        remercie. Mais pardonnez ma présomption si je me permets un conseil : ne
                        vous laissez pas docilement exécuter. Quittez la ville cette nuit même et
                        retournez à votre krie-kore dans le sud. Rassemblez vos vassaux et affrontez
                        ceux qui veulent vous poursuivre. Vous êtes une guerrière, vous devez mourir
                        les armes à la main. Quelle meilleure fin y a-t-il que celle-là ?

                    Shalatan sourit sans répondre.

                    Je franchis la poterne et me mis en route vers la liberté,
                        laissant les remparts de la ville sur ma gauche, les eaux sombres de la
                        rivière et la Haute Muraille sur ma droite.

                    Au bout de quelques minutes, j’aperçus le petit pont. Comme
                        Shalatan me l’avait assuré, il n’était pas surveillé, et je m’empressai de le
                        traverser, tandis que la rivière poursuivait son cours en direction de
                        l’ouest.

                    Une fois sur l’autre rive, au lieu de prendre la route du sud,
                        je continuai vers l’océan. Les barsks et les orlas se lanceraient bientôt à
                        ma poursuite, mais je tenais d’abord à examiner cette fameuse Porte de
                        Bronze afin d’évaluer les difficultés qu’il y aurait à la forcer.

                    Laras poussa un hennissement de protestation. Je l’obligeai à
                        avancer vers la Porte.

                    J’eus bientôt dépassé les murs rouges qui marquaient la lisière
                        occidentale de la ville. À cet endroit, les deux bras de la rivière se
                        rejoignaient pour former un chenal large et profond qui se précipitait vers
                        l’océan, à environ dix kilomètres de là. Je perçus l’odeur de sel qui
                        imprégnait l’air et le grondement lointain des vagues. J’arrivai enfin au
                        pont qui enjambait la rivière sur ma droite. Le claquement des sabots de ma
                        jument résonnait avec fracas sur les pierres de la route et se répercutait
                        contre la Muraille.

                    L’immense Porte de Bronze se dressait juste de l’autre côté du
                        pont. Je remarquai alors qu’elle était circulaire, pareille à une énorme
                        gueule noire dans la pierre grise de la muraille. Fermée par de gros verrous
                        de fer, elle était si massive qu’il eût fallu une armée pour la faire
                        bouger. Mais des chaînes y étaient suspendues et, du côté sud de la porte, il y avait deux
                        treuils fixés sur des socles en béton. Apparemment, on faisait appel à des
                        bêtes de somme – sans doute des rasires –, pour effectuer la manœuvre
                        d’ouverture.

                    Je jetai un coup d’œil derrière moi. La clarté de la lune
                        inondait à présent la plaine. La muraille était si haute qu’elle cachait
                        encore l’astre nocturne, mais dès que je m’en écarterais, les gardes postés
                        dans la tour de guet ne manqueraient pas de me repérer.

                    J’observai la Porte de Bronze avec attention. Elle s’ouvrait
                        vers la rivière, si bien que son accès était contrôlé par ceux qui se
                        trouvaient en deçà de la muraille. Ce qui était étrange, attendu que les
                        djinns les plus puissants vivaient de l’autre côté. S’agissait-il d’un
                        ouvrage défensif ?

                    Brusquement, il me vint à l’esprit que la muraille avait
                        peut-être été construite par ceux qui régnaient autrefois sur ces terres
                        – peut-être même les ancêtres de mon peuple – pour repousser les ennemis
                        venus du nord. En tout cas, elle pouvait encore servir à cette fin. Il
                        faudrait à l’armée genthai plusieurs semaines pour atteindre cet endroit.
                        Mais, une fois sur place, à l’abri de la Haute Muraille, les guerriers
                        seraient en sécurité pour se reposer et reprendre des forces.

                    J’en avais assez vu. Je fis demi-tour, envahi d’un brusque
                        pressentiment de danger imminent. Arrivé à l’extrémité sud du pont, je lançai Laras au
                        galop et émergeai de l’ombre de la muraille.

                    De la tour de guet retentit alors la sonnerie discordante d’un
                        cor, pareille à un rire moqueur.

                    Je fonçai vers le sud. Derrière moi, le bruit des sabots qui me
                        martelait le crâne renforça mon sentiment d’urgence. Autour de moi,
                        s’étendaient des terres arables, traversées çà et là par des fossés de
                        drainage, que Laras franchissait sans effort. Mais trois ou quatre
                        kilomètres plus loin, le terrain commencerait à monter. Au bout d’un moment,
                        je serais obligé de mettre pied à terre et de conduire ma jument par la
                        bride jusqu’en haut de la pente abrupte.

                    Je me demandai à quelle vitesse un orla, portant un barsk sur
                        son dos, pouvait galoper sur terrain plat. Serait-il capable ensuite de
                        gravir la côte ? Une pensée indigne s’insinua dans mon esprit : peut-être
                        les barsks avaient-ils ordonné à Shalatan de me laisser partir pour avoir le
                        plaisir de me prendre en chasse.

                    En me retournant, j’aperçus au loin trois cavaliers lancés à
                        mes trousses. Ils me rattrapaient rapidement. Je me maudis intérieurement
                        d’avoir été assez stupide pour m’attarder à la Porte de Bronze.

                    Non, Shalatan ne m’avait pas trahi. J’aurais dû suivre son
                        conseil et partir sans attendre vers le sud. Dès que j’aurais atteint la
                        colline, les herbages céderaient la place à des broussailles, puis à des arbres.
                        Pourtant, je ne pouvais espérer que mes poursuivants y perdraient ma trace,
                        car il n’y avait qu’un seul chemin jusqu’au sommet de la colline. Je
                        m’avisai subitement que c’était sans doute là qu’ils me rattraperaient.

                    Un autre coup d’œil par-dessus mon épaule me confirma qu’ils
                        avaient encore gagné du terrain. Je n’avais plus qu’une solution. J’entendis
                        la voix de Garrett me souffler :

                    
                        Ils ne sont que trois. Pas la peine que je me dérange pour
                            si peu, Leif. Je te les laisse. Débarrasse-t’en sans tarder, avant
                            d’arriver à cette côte !
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                    Sans ralentir, je fis prendre à ma jument un virage serré.
                        Puis, galopant droit vers le djinn à ma gauche, je m’emparai de mon arc.
                        Mieux valait mourir ici, face à mes ennemis, que d’être abattu par-derrière.

                    Dirigeant mon cheval par la seule pression de mes genoux,
                        j’encochai une flèche à mon arc. Plusieurs facteurs inconnus demeuraient. Je
                        n’avais aucune certitude que Laras continuerait sur sa lancée assez
                        longtemps pour mettre
                        mes adversaires à portée de mes tirs. Les djinns considéraient les chevaux
                        comme des bêtes peureuses. Elle allait peut-être dévier brusquement de sa
                        trajectoire sous le coup de la terreur. Cela dit, avec le vent qui soufflait
                        de l’océan, elle risquait de ne pas détecter leur odeur avant de s’en être
                        suffisamment approchée.

                    Bien qu’un archer genthai sur un cheval lancé au galop fût
                        capable de tirer avec une précision stupéfiante, pour rien au monde il ne
                        prendrait le risque de lâcher une flèche s’il ne voyait pas une cible
                        possible. Le ciel était sans nuage et la lune brillante. Sa lumière argentée
                        me permettrait de distinguer nettement mes ennemis. C’était ce que Garrett
                        m’avait enseigné. Il appelait ça « l’économie de combat ». Aucune flèche ne
                        serait gaspillée à tort et à travers. Le cas échéant, je me tenais prêt à
                        délaisser mon arc pour faire usage d’une autre arme.

                    Dans la Noble Langue, je lançai à haute voix, de façon à me
                        faire clairement comprendre :

                    – Je suis la Bête de Danur, venue vous dévorer tous ! Je vais
                        reprendre possession de mon monde !

                    J’étais tout près d’eux à présent. L’orla arrivait sur moi, de
                        sa curieuse démarche chaloupée. Sa grosse tête se balançait de gauche à
                        droite, masquant la lune à chaque foulée. Sur son dos, le barsk brandissait
                            obliquement sa
                        longue lance à la pointe acérée, tout en se cramponnant des deux mains aux
                        excroissances osseuses qui saillaient sur l’encolure de sa monture. Sa
                        quatrième main restait invisible.

                    L’orla ne semblait pas armé, mais ses griffes aiguisées
                        scintillaient d’un éclat inquiétant sous le clair de lune. J’avais
                        conscience des risques que je prenais en m’approchant davantage et cherchais
                        désespérément des yeux une cible précise.

                    Comme l’orla balançait une nouvelle fois sa tête, j’entrevis un
                        œil bridé qui me fixait avec haine. Il ne me fallut qu’une fraction de
                        seconde pour le viser et lâcher ma flèche. J’en encochai une deuxième avant
                        même que la première eût atteint sa cible.

                    La flèche transperça l’œil de l’orla. Fou de douleur, il releva
                        la tête. J’en profitai pour lui en planter une autre au même endroit.

                    Les genoux de la bête se dérobèrent sous elle. Elle s’effondra.
                        Je tirai une troisième fois, mais ratai l’œil du barsk. Si la flèche ricocha
                        sur le nasal de son casque, la suivante l’atteignit en plein dans l’œil
                        gauche.

                    D’un petit coup de genoux, je fis obliquer Laras pour passer
                        sur la gauche de mon adversaire. Je n’étais pas très habile au maniement de
                        l’épée, mais, à cheval du moins, j’avais l’ennemi à portée de mes coups. Je
                        raccrochai donc mon arc à sa sangle et dégainai mon épée.

                    L’orla,
                        qui s’était écroulé, tête la première, tâtait d’une main l’orbite de son œil
                        crevé, tandis que le barsk, probablement déjà mort, se cramponnait encore
                        des deux mains à sa monture. Toutefois, ne voulant prendre aucun risque, je
                        lui tranchai la tête d’un seul coup de lame, puis fis demi-tour, rengainai
                        mon épée et repris mon arc. Laras émit un hennissement de triomphe.

                    Je me trouvais désormais derrière mes poursuivants. Je
                        m’approchai du deuxième barsk par le flanc. Son orla fit volte-face pour
                        éviter de se faire attaquer par-derrière. Je m’avisai que les écailles
                        vertes qui protégeaient son encolure ne manqueraient pas de faire dévier mes
                        flèches, même tirées à bout portant. L’armure noire du barsk était tout
                        aussi impénétrable. Mais, alors qu’il pivotait sur lui-même, l’orla leva la
                        queue, vraisemblablement pour conserver son équilibre.

                    Profitant du clair de lune, je m’empressai de lui envoyer une
                        flèche dans la partie charnue située sous sa queue. L’orla poussa un
                        hurlement de douleur et, secouant la tête dans tous les sens, faillit
                        désarçonner son cavalier. Une nouvelle fois, je troquai mon arc contre mon
                        épée et me précipitai droit sur la bête, pour renverser le barsk. Avec un
                        fracas métallique, ma lame percuta la lance, puis glissa tout le long de la
                        hampe avant de frapper la main qui la tenait.

                    Que mon
                        épée eût percé la cotte de mailles ou non, le barsk ne lâcha pas son arme.
                        Je sentis un frisson parcourir l’échine de ma jument et m’aperçus avec
                        horreur que l’orla lui labourait l’encolure de ses griffes. De douleur, elle
                        se cabra, manquant de peu de m’envoyer à terre.

                    À l’instant où elle retomba sur ses pattes antérieures,
                        j’abattis mon épée et sectionnai d’un seul coup les deux mains de l’orla. Le
                        sang jaillit de ses poignets. La bête lança un nouveau rugissement de
                        souffrance.

                    Voyant le troisième barsk fondre sur moi à toute allure, je me
                        penchai pour flatter l’encolure de Laras et l’encourageai à reprendre son
                        galop en direction du sud. Elle ne semblait pas grièvement blessée : du sang
                        dégoulinait sur son cou, mais les griffes de l’orla n’avaient apparemment
                        pas pénétré trop profondément dans sa chair.

                    Le troisième barsk nous rattrapait peu à peu. Dans quelques
                        instants, il serait sur nous. Heureusement, dans le même temps, le deuxième
                        perdait du terrain. La blessure de son orla devait saigner abondamment.

                    Autour de moi, le terrain commençait à se hérisser de
                        broussailles, et je le voyais déjà au loin s’élever entre les arbres. Je
                        poussai ma jument vers un bosquet touffu que je venais de repérer. Il
                        fallait à tout prix que je me mette à couvert.

                    Ce
                        brusque changement de direction prit le troisième barsk de court et me fit
                        gagner quelques précieuses secondes. Je ne pouvais bien sûr espérer le semer
                        parmi les arbres. Je savais que l’orla avait l’ouïe très fine et que le
                        moindre bruit le conduirait directement jusqu’à moi.

                    Non. Mon plan était plus désespéré. La seule défense possible
                        contre ces créatures était l’attaque ; une attaque surprise, une offensive
                        qui les prendrait au dépourvu.

                    J’atteignis le bosquet et, sans ralentir, m’y enfonçai, penché
                        sur l’encolure de Laras. Plusieurs pistes étroites s’ouvraient entre les
                        jeunes arbres dénudés, formant des tunnels sous les branches enchevêtrées,
                        des coulées probablement creusées par des sangliers.

                    Je devais impérieusement continuer à avancer, sinon mes ennemis
                        risquaient de me localiser ou de ralentir à l’approche des arbres. Or, je
                        voulais qu’ils me suivent aussi vite que possible.

                    Tandis que ma jument se frayait un chemin dans les taillis, je
                        fouillai du regard les alentours. Au bout de quelques instants, je trouvai
                        enfin ce que je cherchais. J’incitai Laras à se faufiler dans une brèche qui
                        s’ouvrait sur la gauche et constatai avec soulagement que la chance était
                        avec moi. Après un virage en épingle à cheveux, ce passage rejoignait une
                        piste presque parallèle à celle que je venais de quitter. Ce qui me
                        permettait de repartir dans la direction opposée.

                    Je pris
                        mon glaive dans une main et empoignai mon bouclier de l’autre. Le bruit des
                        pas de l’orla s’approchait. À l’instant où il s’apprêtait à pénétrer dans
                        les fourrés, je jaillis de ma cachette et, du bord tranchant de mon
                        bouclier, frappai de toutes mes forces le cou du barsk. À peine l’avais-je
                        senti vaciller en arrière que déjà je l’avais dépassé et me ruai sur mes
                        autres poursuivants.

                    Il me suffit d’un coup d’œil pour noter que l’orla était à
                        l’agonie. Il boitait et des flots de sang noir s’échappaient de ses
                        moignons. Cependant, son cavalier était indemne. Il leva sa hache de guerre
                        à bout de bras pour contrer mon attaque. Nous nous heurtâmes de plein fouet.
                        Je bloquai la pointe meurtrière de son arme et plongeai vers sa gorge.

                    L’assaut ne se révéla pas décisif, mais la violence du choc fit
                        tomber l’orla et jeta le barsk à bas de sa monture. Il se remit sur ses
                        genoux, tendit la main pour ramasser sa hache. Son casque avait roulé par
                        terre.

                    Sans perdre une seconde, je rengainai mon glaive, remis mon
                        bouclier en place et me saisis de mon arc. Je décochai trois flèches coup
                        sur coup. L’une d’elles s’enfonça dans le cou du barsk, qui s’écroula en
                        avant. Je me jetais à nouveau sur le dernier tandem, brandissant mon épée
                        d’une main, mon bouclier de l’autre pour me protéger la tête.

                    Le
                        troisième barsk pointa sa lance vers moi. Je serrai les genoux contre les
                        flancs de ma jument, prêt à résister à la collision. C’est alors que je
                        remarquai la triple pointe argentée sur son plastron et compris que j’avais
                        affaire au chef des barsks, la créature à laquelle je m’étais retrouvé
                        confronté dans le jardin.

                    Je réussis à esquiver la pointe de la lance, mais la force de
                        l’impact me fit dégringoler de ma monture. Je tombai lourdement et culbutai
                        par terre avant de m’arrêter à quatre pattes, tenant toujours fermement mon
                        épée et mon bouclier.

                    Je me relevai en un clin d’œil et pivotai sur mes talons pour
                        faire face au barsk, dont la lance était de nouveau braquée dans ma
                        direction. L’orla fonça vers moi au pas de charge, ses longues griffes
                        pointues étincelant comme des lames de poignard.

                    Solidement campé sur mes pieds écartés, je me préparai à
                        repousser ce nouvel assaut. J’avais déjà décidé de viser l’orla. Me
                        protégeant de nouveau la tête de mon bouclier, je fis un pas de côté à la
                        dernière seconde pour éviter la lance.

                    Puis, j’assénai un grand coup de bouclier sur les bras de
                        l’orla qui cherchait à m’atteindre. La créature poussa un long cri perçant
                        lorsque la lame trancha les muscles de son bras gauche jusqu’à l’os. Elle
                        pivota sur elle-même, fouettant l’air de sa queue puissante.

                    Comme je
                        plongeais en avant pour l’esquiver, je me retrouvai à plat ventre dans
                        l’herbe. J’eus juste le temps de m’écarter pour échapper au coup de lance du
                        barsk, qui me manqua d’un cheveu.

                    Je sentis ensuite sur mon visage l’haleine fétide de l’orla
                        – une puanteur de viande en décomposition – et, une fois de plus, fis usage
                        de mon bouclier pour le frapper sur la bouche. J’entendis le métal entrer
                        brutalement en contact avec ses dents. La bête émit un nouveau glapissement
                        de douleur, fit demi-tour et s’enfuit. Mais, cette fois, je bondis sur mes
                        pieds et me lançai à sa poursuite.

                    Le barsk peinait à contrôler sa monture. À la seconde où il
                        réussit à l’arrêter, je repassai à l’attaque et enfonçai profondément la
                        pointe de mon épée dans l’œil gauche de l’orla, jusqu’au cerveau.
                        Immédiatement, il s’affaissa, mais son cavalier réussit à s’y agripper.
                        Rapide comme l’éclair, je sautai sur le dos de la bête tombée à terre et fis
                        pleuvoir une grêle de coups sur la tête, la nuque et les épaules du barsk.

                    Sidéré par la fureur de l’agression, il tourna la tête et leva
                        vers moi un regard désorienté. Une seconde après, son casque avait volé dans
                        les airs et j’abattais mon épée sur son crâne. La lame lui transperça le
                        cerveau.

                    Je me laissai glisser à bas de l’orla mort et m’agenouillai
                        dans l’herbe, tremblant de fatigue. Je pris de longues et profondes inspirations jusqu’à ce
                        que la tête cessât de me tourner.

                    Alors seulement, je mesurai la portée de mon exploit. Sans
                        l’aide de personne, j’avais tué trois barsks ainsi que leurs redoutables
                        montures. Et il y avait une multitude de guerriers genthai comme moi. Oui,
                        en une année, il nous serait possible d’atteindre la Haute Muraille et de la
                        défendre contre n’importe quelle menace. D’autres ennemis mortels se
                        trouvaient peut-être de l’autre côté, mais rien ne pourrait nous empêcher de
                        franchir cette première étape de notre plan. Barsks, orlas, rasires et
                        autres créatures telles que Shalatan, tous tomberaient sous les lames et les
                        flèches des Genthai.

                    Toutefois, je savais aussi que des djinns encore plus puissants
                        vivaient derrière cette muraille et qu’il y en avait d’autres sur les
                        continents au-delà de cette île.

                    Un bruit de sabots me fit retourner : ma jument venait me
                        rejoindre en trottinant. Je lui flattai l’encolure et examinai rapidement
                        ses blessures. C’était à peine plus que des égratignures, elles ne
                        saignaient déjà plus. J’allais me remettre en selle et continuer ma route
                        vers le sud lorsqu’une pensée soudaine me vint à l’esprit.

                    Shalatan avait parlé de renaître du ventre de sa mère, et
                        j’avais entendu dire que Hob se vantait de sa capacité à régénérer ses
                        entités endommagées.

                    Et si
                        les barsks et les orlas étaient dotés du même pouvoir ? Dans quelques jours,
                        voire quelques heures, ils pourraient se lancer de nouveau à mes trousses.

                    Je décidai de ne pas prendre de risque. Dès lors que ces djinns
                        possédaient une double entité – l’une ne pouvant fonctionner sans l’autre –,
                        il suffirait probablement que je me débarrasse des barsks.

                    Je récupérai la tête du premier, puis décapitai les deux
                        autres. Cela fait, je me remis en chemin vers le sud. Peu après l’aube,
                        j’atteignis le sommet de la côte, d’où j’observai la ville et la Haute
                        Muraille au loin.

                    Il me faudrait faire un grand détour par l’est, mais je devais
                        m’assurer que les têtes ne seraient jamais retrouvées. Enfin, je parvins à
                        l’escarpement du haut duquel la rivière se précipitait sur les rochers.
                        L’une après l’autre, je jetai les têtes des barsks dans les flots tumultueux
                        et les regardai disparaître par-dessus le bord de la falaise. Elles seraient
                        emportées au-delà des remparts de la ville, jusqu’à l’océan, et serviraient
                        de nourriture aux créatures affamées qui peuplaient les grands fonds.

                    Je repris ensuite ma route vers le sud. Il me restait encore un
                        long chemin à parcourir avant d’arriver chez moi. Mais j’avais accompli
                        notre mission : je rapportais aux humains de Midgard de précieuses
                        informations, sans compter la carte que je gardais soigneusement inscrite
                        dans ma mémoire.
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                    « Si la Guerre des djinns les prit au dépourvu, les Genthai,
                        eux, l’avaient anticipée depuis longtemps.

                    Pour les djinns, elle fut la pire de toutes : une guerre civile
                        qui vit l’abandon de tout protocole et où certains échangèrent des poignées
                        de main avec la Bête. »

                    
                        L’histoire du conflit, par Eitel le Pessimiste
                    

                

            

            
    


                
                    
                        LEIF
                    

                    Les jours passaient rapidement. Je poursuivais mon chemin sans
                        encombre. Finalement, j’arrivai au pont de pierre. Il était presque midi,
                        l’air était pur et limpide. J’avais le moral au beau fixe ; bientôt j’allais
                        retrouver Kwin.

                    C’est alors que je remarquai huit silhouettes au milieu du
                        pont. Ma bonne humeur s’envola aussitôt. Je pressentis l’imminence d’un danger. Sans
                        aucun doute, il s’agissait de ces guerriers à la peau claire qui avaient
                        prêté allégeance à Shalatan.

                    Dans ce cas, ils allaient peut-être essayer de me tuer ou de me
                        faire prisonnier. Après tout, ils ne devaient pas être au courant que
                        Shalatan m’avait libéré. Ou peut-être s’étaient-ils rebellés une fois de
                        plus. Quoi qu’il en soit, ils ne verraient pas d’un bon œil qu’un humain
                        traverse leur pont.

                    Je me demandai un instant si je ne ferais pas mieux de battre
                        en retraite et tenter de franchir le pont à la nuit tombée. Mais j’avais
                        parcouru tant de chemin, subi tant d’épreuves… Je ne pouvais tout de même
                        pas me laisser arrêter maintenant ! Sans plus réfléchir, je poussai ma
                        monture en avant, sans toutefois faire mine de saisir mes armes.

                    Je notai au passage que la tête de Garrett n’était plus empalée
                        sur une pique. Il ne restait plus aucune tache de sang, aucune trace de la
                        bataille que nous avions livrée à cet endroit.

                    Alors que je m’approchais d’eux, je vis avec surprise les
                        hommes vêtus de peaux de bêtes s’écarter pour me livrer passage, sourire et
                        s’incliner. Ils appartenaient visiblement à la même tribu que ceux qui
                        s’étaient occupés de moi pour le compte de Shalatan. Trois d’entre eux étaient des
                        guerriers, accompagnés de deux femmes et trois enfants.

                    À les observer de plus près, il m’apparut que les femmes et les
                        enfants étaient ceux-là mêmes que les guerriers en armure bleue de Shalatan
                        avaient massacrés, les enfants jetés dans la rivière et les femmes taillées
                        en pièces à coups d’épée. Ils étaient de nouveau vivants, nés une nouvelle
                        fois d’une shatek. La vie pouvait être ôtée brutalement et avec une cruauté
                        inouïe, mais tout aussi facilement rendue. Tel était le monde étrange des
                        djinns.

                    Seulement, il n’en allait pas de même pour les humains. Si nous
                        devions combattre les djinns, nombre d’entre nous mourraient inévitablement,
                        et notre mort serait définitive.

                     

                    La Barrière était déjà en vue lorsque je fis une rencontre
                        inattendue.

                    Je campais près des berges de la Médie. La nuit était froide,
                        le sol recouvert de givre, et une mince pellicule de glace s’était formée à
                        la surface de l’eau. Tout était tranquille, les étoiles brillaient dans le
                        ciel, il n’y avait pas un souffle de vent.

                    Soudain, j’entendis un craquement sec. Quelque chose creva la
                        couche de glace, émergea de l’eau et se mit à marcher dans ma direction. Ada
                        m’avait parlé des différents types de djinns. À part les orlas, ceux que
                        j’avais rencontrés jusque-là ressemblaient à des humains, mais je savais
                        qu’il en existait d’autres et que certains se présentaient sous l’aspect
                        d’insectes ou de crustacés et vivaient dans l’eau.

                    Craignant une attaque, je tendis le bras pour attraper mon
                        glaive. Or, l’entité ruisselante qui s’avançait vers moi avait forme
                        humaine.

                    Médusé, je me rendis compte que c’était Peri. Entièrement nue,
                        elle marqua un temps d’arrêt au bord de la rivière, les pieds toujours
                        immergés dans l’eau glacée. Elle ne frissonnait même pas et semblait
                        parfaitement à l’aise.

                    – Ça fait plaisir de te revoir, Leif, dit-elle avec un sourire.

                    Moi aussi, j’étais heureux, bien sûr, moi qui avais éprouvé
                        tant de chagrin devant sa dépouille mortelle ! Et voilà qu’elle était
                        revenue à la vie !

                    – Je suis content de te voir aussi, Peri. Comment as-tu fait
                        ça ? lui demandai-je en désignant la rivière et la glace brisée à la surface
                        de l’eau.

                    Alors seulement, je remarquai que quelque chose avait changé au
                        niveau de son cou, juste sous la mâchoire. Elle avait des branchies
                        pareilles à celles d’un poisson, même si pour l’instant elle semblait
                        respirer normalement.

                    – C’était le seul moyen de te rattraper. Il est important que nous parlions,
                        car j’ai de bonnes nouvelles à t’annoncer de la part de ma maîtresse.

                    Shalatan avait-elle suivi mon conseil ? S’était-elle enfuie
                        vers le sud pour défendre son krie-kore ?

                    – Vous avez réussi à vous sauver ? demandai-je.

                    – Ce n’était pas la peine, répondit Peri en souriant. Une fois
                        que tu as eu éliminé les barsks et leurs orlas, nos ennemis ont cédé à la
                        panique. Ils n’arrivaient pas à comprendre qu’une telle chose fût possible.
                        Nous avons profité de ce qu’ils étaient encore sous le choc pour nous
                        retourner contre eux. Nous en avons éliminé quelques-uns, chassé les autres.
                        C’était splendide ! La rivière est devenue rouge de sang. Dorénavant, nous
                        contrôlons la Porte de Bronze. Nous sommes vos alliés. Fais venir ton armée
                        d’humains et rejoignez-nous à la Haute Muraille.

                    – Mais Shalatan m’a demandé de conseiller à mon peuple de
                        rester dans l’enceinte de la Barrière sous peine d’être anéantis !
                        m’exclamai-je.

                    – C’était avant qu’on découvre ce dont tu étais capable. Avant
                        qu’on détruise avec toi les barsks et les orlas.

                    – Avec moi ? répétai-je, intrigué.

                    Peri pointa un doigt vers Laras.

                    – Cet agnwan fait partie des sept cent treize. C’est aussi
                        Shalatan, faite à l’image de la créature que tu montais autrefois. Nous t’avons porté dans la
                        bataille. Grâce à ta victoire, tu as tout changé. Ensemble, nous
                        chevaucherons vers le nord, vers la mort et la gloire. Alors, va transmettre
                        à ton peuple ces bonnes nouvelles et presse-le de se joindre à nous. C’est
                        ce que veut ma maîtresse. Maintenant, nous allons échanger une poignée de
                        main, ensuite je repartirai.

                    Peri s’approcha pour saisir ma main droite, la serra et
                        brièvement en caressa le dos avec son pouce. Sa peau était glacée. Puis elle
                        sourit, monta sur Laras et, sans un regard en arrière, s’éloigna dans le
                        lointain.

                     

                    Je dus patienter près de trois jours à proximité de la
                        Barrière, pratiquement à court de provisions. Je savais que Kwin et Tyron
                        s’inquiétaient. J’étais parti beaucoup plus longtemps que prévu : cela
                        faisait presque quatre mois maintenant. Ils devaient même me croire mort.

                    Je ne pouvais poursuivre ma route, pour la bonne raison que
                        j’ignorais comment entrer en contact avec les Médès. Garrett l’avait
                        peut-être su, lui, mais il avait emporté cette information dans la mort.

                    En désespoir de cause, je chassai et tuai un loup. Mais
                        l’animal était infesté de parasites, et je ne pus me résoudre à le manger.
                        Cependant, me rappelant les paroles de Garrett et le ghetta qu’il avait jeté
                        dans la rivière, je conservai un petit morceau de sa fourrure.

                    Enfin,
                        un Médès remarqua ma présence. Il sortit du sombre nuage bouillonnant et
                        s’avança vers moi, un bandeau à la main.

                    – Est-ce dangereux de retraverser la Barrière ? demandai-je, me
                        souvenant des deux guerriers qui avaient péri à l’aller.

                    Quelle terrible déception ce serait d’être arrivé jusque-là et
                        d’échouer au dernier obstacle !

                    – Il y a toujours un risque, répondit-il.

                    – Si je meurs, dites à Konnit que la carte de Math est fidèle à
                        la réalité. Attendez… J’aurais besoin d’encre et de papier. Il y a encore
                        des choses que je dois mettre par écrit.

                    Il me fallut attendre encore une demi-journée que le Médès
                        m’apporte ce que je lui avais demandé. Je redessinai la carte de mémoire, y
                        ajoutai les particularités que nous avions observées, marquai d’une tête de
                        mort l’emplacement de la Ville grise pour signaler le danger qui planait
                        au-dessus d’elle. Puis je rédigeai un bref compte rendu de ce qui s’était
                        passé et de ce que j’avais appris. Je confiai le tout au Médès, le temps que
                        j’effectue la traversée.

                    Finalement, il me banda les yeux et me guida à travers la
                        Barrière. J’entendis des bruits de pas et des voix tout près de moi, mais à
                        aucun moment, je ne me sentis en danger.

                    Des
                        guerriers genthai m’escortèrent ensuite jusqu’à Gindeen. Au bout d’une
                        semaine, j’arrivai enfin à l’entrée de la ville. L’un des lieutenants de
                        Konnit vint à ma rencontre. Il avait pour consigne de m’amener auprès de son
                        chef.

                    Pourtant, je n’avais qu’une envie : regagner la maison de Tyron
                        et revoir Kwin.

                    – Ça fait des mois que je suis parti, protestai-je. Je veux
                        rentrer et rassurer ceux qui se font du souci pour moi. J’ai aussi le plus
                        grand besoin de prendre un bain et de me changer.

                    Hélas ! Je devinai, à l’expression de son visage, que je
                        perdais mon temps.

                    – J’ai l’ordre de te conduire directement auprès de notre
                        seigneur, objecta le guerrier d’un ton ferme. Il t’attend. On y va !

                    Je poussai un soupir de frustration, pourtant je savais que le
                        devoir passait en premier. On m’emmena dans l’aile orientale du palais. En
                        entrant dans la vaste salle pour présenter mon rapport à Konnit, je
                        remarquai avec surprise la présence d’une autre personne : Ada.

                    Ce qui n’avait rien de surprenant, tout compte fait. Ada était
                        une autorité en matière de djinns. Elle serait à même d’évaluer l’importance
                        de ce que j’avais découvert. J’entrepris donc un récit détaillé de mon
                        périple. Lorsque je commençai à décrire les créatures ailées qui avaient
                        décimé nos camarades et leurs chevaux, Ada m’interrompit pour nous raconter
                        ce qu’elle savait.

                    – Ces créatures volantes s’appellent des gungaras. Elles font partie intégrante de bon nombre de djinns de
                        haut niveau, mais pas de tous. D’abord, il y a les multiples entités de ces
                        djinns. Puis on trouve le gorestad, l’esprit supérieur. Ensuite, vient la
                        shatek, et enfin les gungaras ailés, qui dévorent la chair et absorbent
                        l’esprit de leurs ennemis ou de toute autre créature que les djinns ont
                        décidé d’étudier. À l’aide d’une shatek et de wurdes, les djinns sont
                        capables de reproduire et de donner vie à ce que les gungaras ont ingurgité.

                    J’étais abasourdi. Je me rappelai la feuille de fougère tatouée
                        sur le front de Shalatan et la forme particulière qu’avait prise le vol de
                        gungaras dans le ciel.

                    Oui, bien sûr, tout se tenait ! Les créatures ailées devaient
                        faire partie de Shalatan, qui s’était servie de ce que ma jument avait vu
                        pour en créer une réplique exacte.

                    – Je suppose que nous avons de la chance que Hob n’ait pas de
                        gungaras, remarquai-je.

                    – En effet, convint Ada. Cependant, Hob est un sycoda. Les
                        véritables sycodas ne possèdent qu’un nombre limité d’entités – pas plus de
                        treize –, mais Hob aura sûrement évolué. Il faudrait savoir de combien de
                            corps il dispose
                        exactement aujourd’hui. Certainement beaucoup plus que treize, j’imagine.

                    Je poursuivis mon compte rendu. Quand j’arrivai à la mort de
                        Garrett, ma voix se mit à trembler d’émotion, les larmes me montèrent aux
                        yeux. Ada remplit un verre de l’eau d’une cruche posée sur la table et me le
                        tendit. Je bus à petites gorgées, m’efforçant de maîtriser mon émotion.

                    – Garrett était un homme valeureux et un grand guerrier,
                        déclara Konnit. Nous ne l’oublierons jamais. Il est mort pour te donner une
                        chance de vivre. Tu as saisi cette chance et tu es revenu nous apporter des
                        informations qui nous permettront peut-être de remporter la victoire.

                    Je hochai la tête sans répondre. Je me souvenais des paroles de
                        Peri.

                    
                        Ensemble, nous chevaucherons vers le nord, vers la mort et
                            la gloire.
                    

                    Était-ce là vraiment ce que nous voulions ? Le premier conseil
                        que m’avait donné Shalatan n’était-il pas plus sensé ?

                    J’inspirai un grand coup et continuai. Je leur racontai mon
                        expérience de prisonnier et mes conversations avec Peri, je leur décrivis
                        notre parcours vers la ville et son arène gigantesque, là où des djinns
                        affrontaient d’autres djinns pour des questions de rang et de domination.

                    – C’est
                        très intéressant, observa Ada. À l’apogée de l’Empire humain, on organisait
                        des combats de djinns dans les arènes. Les jeux d’argent tenaient une place
                        importante dans la société, de même qu’aujourd’hui à Gindeen. Nous nous
                        servions des djinns pour nous divertir, mais eux ont perpétué cette forme de
                        combat pour d’autres raisons qui leur sont propres.

                    – C’est comme ça qu’ils établissent une hiérarchie entre eux,
                        précisai-je. Les djinns les plus faibles sont ceux qui vivent à proximité de
                        la Barrière. Les plus forts habitent plus au nord. Et tous autant que nous
                        sommes, nous vivons sur une île. Mais il existe d’autres territoires,
                        beaucoup plus vastes ceux-là et peuplés d’innombrables djinns. Shalatan m’a
                        dit que certains avaient quitté cette terre et régnaient maintenant sur les
                        étoiles.

                    – C’est possible, ça ? s’exclama Konnit, stupéfait.

                    Ada sourit.

                    – Je ne m’attendais pas à moins. Nous avons exploré les
                        planètes les plus proches de notre système solaire et établi des bases
                        spatiales sur la Lune et sur Mars. Les djinns ont joué un rôle important
                        dans cette aventure, car, dans l’espace, ils fonctionnaient mieux que les
                        humains. Ça ne m’étonne pas qu’ils aient atteint d’autres systèmes solaires.

                    Je leur parlai ensuite de la Porte de Bronze, puis de mon
                        combat contre les barsks et les orlas. Je commençai par leur relater la
                        bataille dans ses grandes lignes, mais Konnit en réclama une description
                        détaillée. Il m’observa d’un regard scrutateur tandis que je lui retraçais
                        mes faits d’armes.

                    – Tu t’es remarquablement bien battu, déclara-t-il.

                    – C’était ça ou je mourais, reconnus-je. Les barsks et les
                        orlas ne s’attendaient pas à ce que je leur résiste. L’effet de surprise a
                        beaucoup joué en ma faveur. D’habitude, ils dominent par la peur.

                    – Ils s’appuient sur la terreur qu’ils inspirent pour
                        gouverner, c’est vrai, mais il n’y a pas que ça, intervint Ada. Ils imposent
                        le respect parce qu’ils sont les agents des assckas, les djinns les plus
                        puissants de tous. Si chaque shalatan possède sept cent treize entités, un
                        asscka peut en compter plusieurs milliers. C’est formidable de les avoir
                        vaincus, Leif. Ces djinns à double entité sont de redoutables guerriers.

                    Je relatai enfin mon voyage de retour jusqu’à la Grande
                        Barrière et mon ultime rencontre avec Peri au bord de la rivière.

                    – La mort et la gloire ? C’est vraiment
                        ce qu’elle a dit ? demanda Konnit.

                    – Pourquoi vous mentirais-je, Seigneur ? protestai-je.

                    – Non, Leif, je ne mets pas en doute la véracité de ton récit.
                        Seulement, je trouve ces paroles étonnantes. Elle nous offre une alliance
                        vouée à l’échec. Elle voudrait que nous nous ralliions à elle dans une entreprise qui ne
                        manquera pas d’aboutir à notre destruction.

                    – De tels propos sont typiques des djinns guerriers tels que
                        Shalatan, expliqua Ada. Ils ne craignent pas la mort, seulement la façon
                        dont ils mourront. Ils veulent achever leur vie tout auréolés de gloire.
                        Elle te rend hommage, Leif, en changeant d’avis à la suite de ta victoire
                        sur les barsks et les orlas. Avant, elle était notre ennemie, elle n’a pas
                        hésité à lancer ses gungaras sur les humains venus l’importuner. À présent,
                        elle souhaite devenir notre alliée. Et il ne fait aucun doute qu’elle serait
                        prête à mettre ses vassaux au service d’une telle alliance.

                    – Les vassaux en question avaient des enfants. C’est pour ça
                        que j’ai pris ceux qui étaient sur le pont pour des humains. Mais pourquoi
                        feraient-ils des enfants puisque chaque entité naît d’une shatek, déjà
                        parfaitement formée ?

                    – Ces enfants ne grandiront jamais, précisa Ada. Les djinns les
                        plus faibles sont plus proches des humains dans leur manière de ressentir et
                        de penser. Ils désirent reproduire la vie de famille et la société humaine.
                        Mais au-delà de la Haute Barrière se trouvent des assckas bien plus
                        puissants, dont certains n’ont plus rien de commun avec les humains. Ceux-là
                        nous sont totalement étrangers. Leur mode de pensée est tout à fait
                        différent du nôtre.
                        Ils peuvent ressembler à des insectes ou à des crustacés ou encore revêtir
                        des formes hybrides.

                    – Et les shateks ? voulus-je savoir. Apparemment, Shalatan n’en
                        avait qu’une, qui était la mère de toutes ses entités.
                        Celle dont tu t’es servie pour créer Thrym est morte après avoir donné
                        naissance à un seul corps.

                    – Parce que c’était une shatek de bas étage. Les djinns de plus
                        haut niveau possèdent plusieurs shateks. Un asscka peut en avoir une
                        centaine et être capable d’en générer encore davantage. Mais, pour
                        l’instant, récapitulons ce que tu viens de nous apprendre. Fais-nous un
                        résumé, Leif.

                    – Tout d’abord, nous avons maintenant confirmation de ce qu’Ada
                        savait déjà, commençai-je en m’adressant à Konnit. Nous pouvons détruire Hob
                        en détruisant sa shatek. Ensuite, nous savons que les djinns se battent
                        continuellement entre eux pour déterminer leurs rangs dans la hiérarchie. On
                        devrait en profiter. Shalatan nous a proposé une alliance. Nous pourrions
                        peut-être nous liguer avec d’autres djinns à l’avenir ? Et pour finir, nous
                        avons établi que la carte de mon père était exacte. Je l’ai redessinée.

                    Je sortis la carte de ma poche et la poussai en travers de la
                        table.

                    – Nous connaissons la route qui mène à la Haute Muraille,
                        conclus-je.

                    – À mon
                        avis, Hob doit maintenant avoir plus d’une shatek, me dit Ada avant de se
                        tourner vers Konnit. Qu’envisagez-vous de faire ? l’interrogea-t-elle.

                    Les sourcils froncés, il leva les yeux de la carte.

                    – Il y a là matière à réfléchir, mais il me semble que ce
                        serait de la folie de s’allier à cette seule shalatan. Serait-il possible
                        d’en trouver d’autres pour renforcer pareille alliance ? Nous pourrions
                        sécuriser la région entre ici et la Haute Muraille, mais avons-nous vraiment
                        envie de nous mesurer aux djinns qui vivent plus au nord ?

                    – Il me semble que les djinns ne surveillent pas Midgard,
                        supposa Ada. Nous n’avons donc à faire face à aucune menace immédiate. Nous
                        devrions suivre le premier conseil de Shalatan. Nous disposons peut-être de
                        plusieurs siècles pour nous renforcer et développer notre technologie. Je
                        pourrais même contribuer à lancer le mouvement. Nous avons besoin d’une
                        population humaine plus importante. D’ailleurs, il existe des moyens
                        d’accroître le rendement de la terre. Le temps joue en notre faveur.

                    – En attendant, nous allons prendre une mesure radicale pour
                        assurer la sécurité à la fois des Genthai et des habitants de la ville,
                        proposa Konnit, avant de m’adresser un sourire. Quelque chose qui te tient à
                        cœur, Leif !

                    – Détruire Hob ! m’écriai-je.

                    Il
                        approuva d’un signe de tête.

                    – Oui. Il est temps d’en finir avec lui, une bonne fois pour
                        toutes. Au cours de ces dernières semaines, malgré tous nos efforts pour
                        l’en empêcher, il a massacré une foule de personnes. Il a exigé que le
                        Protecteur soit rétabli dans ses fonctions et que les Genthai se retirent de
                        Gindeen. Nous lui avons fait part de notre décision en exécutant le
                        Protecteur. Nous sommes désormais en guerre. Je crains qu’il ne finisse par
                        faire usage d’une arme épouvantable contre la ville. Nous devons absolument
                        le supprimer avant qu’il en ait le temps ! Je vais convoquer une réunion
                        plénière du Conseil de gouvernance pour demain. Nous examinerons la manière
                        dont cette opération pourrait être menée à bien. En tout cas, après avoir
                        parlé avec toi et écouté ton rapport, j’ai déjà décidé d’une chose : nous
                        ferons usage du gramagandar.

                    Cette déclaration me consterna. C’était bien la dernière chose
                        à laquelle je m’étais attendu. Je savais que cette arme avait le pouvoir de
                        dissoudre la chair de synthèse dont étaient faits Hob et tous les autres
                        djinns. C’était parce que les humains s’en étaient servis contre les djinns
                        que nous avions failli être éradiqués et que les survivants avaient été
                        confinés dans l’enceinte de la Barrière. Quel effet cela ferait-il de voir
                        les entités de Hob détruites par ce que l’on appelait parfois le « Souffle
                        du Loup » ?

                    – Mais,
                        Seigneur, je croyais que vous aviez l’intention de le garder secret pour le
                        cas où nous irions affronter les djinns de l’autre côté de la Barrière,
                        objectai-je.

                    – D’après ce que tu m’as dit, Leif, je crois qu’il nous faudra
                        encore beaucoup de temps avant de pouvoir traverser la Barrière avec une
                        armée. Cela ne se produira sans doute pas de notre vivant. De plus, comme
                        Ada l’a suggéré, nous ne sommes pas sous surveillance ici. Les djinns ne
                        sauront pas que nous avons eu recours au gramagandar. Nous n’en utiliserons
                        qu’un, et seulement si notre entreprise échoue. Nous garderons les autres en
                        réserve. Mais ne parle à personne, excepté à Tyron, de cette arme ni de
                        notre intention d’attaquer Hob. Tyron est le seul à qui je fasse confiance.
                        On sait à quelle vitesse se répandent les rumeurs, nous ne voulons pas que
                        Hob soit averti. Maintenant, va te reposer et reprendre des forces. Tu seras
                        sûrement très heureux de retrouver tes amis.

                    Rien n’était plus vrai… même si c’était surtout Kwin que
                        j’avais hâte de revoir.
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                    « Le gramagandar est une abomination aux yeux de tous les djinns
                        et son utilisation est interdite. Il dissout leur chair de synthèse et les
                        précipite dans le néant.

                    Mais les djinns et le gramagandar sont des produits de Nym, qui
                        leur offre à la fois la vie et la mort. »

                    
                        Le manuel de Nym
                    

                

            

            
    


                
                    
                        LEIF
                    

                    Dès lors qu’elle vivait et travaillait chez Tyron, j’avais
                        pensé qu’Ada rentrerait avec moi, mais elle resta pour discuter avec Konnit.
                        Elle me rejoindrait plus tard, m’assura-t-elle.

                    Ce qui n’était pas pour me déplaire, attendu que je préférais
                        être seul pour retrouver Kwin. Je fonçai donc tout droit à la maison. Elle
                        traversa la cour comme une flèche pour se précipiter vers moi. Mon cœur s’emballa. Comment
                        avais-je pu vivre si longtemps sans elle ?

                    Elle se jeta à mon cou et me serra fort contre elle.

                    – Leif ! Leif ! J’ai eu tellement peur qu’il ne te soit arrivé
                        quelque chose. De ne plus jamais te revoir. Mon père aussi s’est fait du
                        mauvais sang. Il espérait te voir rentrer le mois dernier pour t’entraîner
                        avant la saison prochaine.

                    – Il s’est passé beaucoup de choses, Kwin, et j’en ai plein à
                        te raconter. Mais rassure-toi, je vais bien, déclarai-je en la serrant à mon
                        tour dans mes bras.

                    – Père ! Père ! appela-t-elle, une fois qu’elle eut relâché son
                        étreinte. Leif est rentré !

                    Puis elle me prit par la main et me conduisit dans la maison.

                    Tout ce que je souhaitais, c’était d’être seul avec elle. Or,
                        les choses ne devaient pas se passer ainsi. Après que j’eus fait ma toilette
                        et enfilé des vêtements propres, on réclama ma présence dans la salle à
                        manger pour fêter mon retour. Tyron, Ada, Deinon, Kwin, Tina et son petit
                        garçon Alban avaient déjà pris place à table.

                    Malgré la faim qui me tenaillait, je ne pus avaler une bouchée,
                        tellement j’étais assailli de questions, surtout de la part de Tyron. Assis
                        dans son coin, Deinon restait silencieux. Il m’avait accueilli avec chaleur,
                        pourtant, je décelai de la tristesse dans son regard.

                    Je leur
                        racontai en grande partie ce qu’il s’était passé de l’autre côté de la
                        Barrière, sans toutefois entrer dans les détails. Ada, bien sûr, avait déjà
                        entendu mon histoire.

                    – Nous sommes heureux que tu sois rentré, Leif, dit Tina une
                        fois mon récit achevé.

                    Elle semblait avoir retrouvé un semblant de vie. D’un geste
                        affectueux, elle ébouriffait les cheveux d’Alban, qui lui souriait.

                    Deux soirs par semaine, elle se rendait avec son fils au Foyer
                        d’accueil, un centre où les femmes qui avaient perdu leur mari dans
                        l’Arène 13 se réunissaient pour se réconforter les unes les autres. Tyron
                        m’avait dit qu’elle s’y était fait quelques amies. Il trouvait que cela
                        l’aidait à remonter la pente.

                    – Les nouvelles que tu nous apportes sont bonnes, continua
                        Tina, et je crois qu’elles nous donnent à tous de l’espoir pour l’avenir.
                        Les djinns ne nous attaqueront pas, en fin de compte. Quel soulagement de ne
                        plus avoir cette épée de Damoclès au-dessus de nos têtes ! Tu n’as pas idée
                        du bien que cela me fait de penser que mon fils va pouvoir grandir en
                        sécurité.

                    Personne ne prononça un mot pendant un petit moment, puis Tyron
                        quitta son siège pour aller tapoter l’épaule de sa fille. Kwin vint déposer
                        un baiser sur la joue de sa sœur.

                    – Konnit
                        m’a dit que Hob s’en était encore pris à la population, dis-je.

                    J’avais été pratiquement le seul à parler jusque-là. Je voulais
                        maintenant savoir ce qu’il était arrivé en mon absence.

                    – Il a fait beaucoup de victimes ?

                    Un brusque silence s’abattit sur la salle à manger.

                    Deinon se leva et, tête baissée, quitta la pièce. Tina courut
                        après lui.

                    – Qu’est-ce qu’il y a ? voulus-je savoir.

                    Tyron secoua la tête.

                    – Il s’est produit la pire chose qui pouvait arriver au pauvre
                        Deinon. Hob s’est attaqué aux fermes éloignées, il a exterminé des familles
                        entières. Dire qu’il « s’en est pris à la population » est un euphémisme. Il
                        a assassiné le père, la mère et les deux frères de Deinon. Il savait que ton
                        camarade faisait partie de mon écurie, il lui a laissé la vie sauve, en le
                        menaçant de le tuer plus tard.

                    – Est-ce que je ne devrais pas aller lui parler ? suggérai-je,
                        déjà debout.

                    – Il vaut mieux laisser faire Tina, me conseilla Tyron, en
                        posant une main sur mon épaule pour m’inciter à me rasseoir.

                    J’aurais voulu réconforter Deinon, mais je ne savais pas quoi
                        lui dire. Comment consolait-on quelqu’un qui venait de perdre toute sa famille ? Je me
                        rappelai ce que j’avais ressenti après que Hob avait assassiné ma mère et
                        poussé mon père au suicide. Aucune parole n’aurait pu apaiser ma douleur. Je
                        ne désirais qu’une chose : qu’on me laisse seul.

                    Peut-être cela aiderait-il Deinon de savoir que l’on allait
                        bientôt régler son compte à Hob, une bonne fois pour toutes. J’aurais aimé
                        annoncer notre décision à table, mais j’avais donné ma parole à Konnit. Je
                        gardai donc le silence. Je n’en parlerais qu’à Tyron en privé.

                    – Deinon a travaillé très dur avec Ada, ça lui a fait du bien,
                        m’expliqua mon maître. Se consacrer à la programmation l’empêche de penser à
                        son chagrin. Tu ne nous avais pas dit que Deinon était un génie, Leif !

                    Ada, qui avait enseigné à mon camarade l’art de Nym – le
                        langage de programmation mis en œuvre pour communiquer avec les lacres qui
                        combattaient dans l’Arène 13 –, le considérait comme un prodige, mais nous
                        l’avions caché à Tyron. Visiblement, le secret avait été éventé pendant que
                        j’étais parti.

                    – Portons un toast à Deinon, proposa Tyron en levant son verre
                        de vin. Je ne vivrai pas éternellement, et il est bon de savoir qu’il y aura
                        quelqu’un pour me remplacer. J’ai toujours espéré former un programmeur
                        talentueux, comme Gunter l’a fait pour moi.

                    Gunter
                        était une figure légendaire de l’Arène 13. C’était lui aussi qui avait
                        entraîné mon père, Math, et programmé le lacre que ce dernier avait utilisé
                        pour vaincre Hob dans l’arène. Alors que je n’avais battu Hob qu’une seule
                        fois, mon père avait réussi à triompher de lui à quinze reprises.

                    Nous fîmes tinter nos verres.

                    – Et trinquons aussi à ma plus jeune fille, Kwin, qui espère
                        monter dans les classements de l’Arène 13 dès le début de la nouvelle
                        saison ! annonça Tyron. Je suis sûr qu’elle a tout le talent nécessaire !

                    C’était une excellente nouvelle, et j’adressai un sourire à
                        Kwin par-dessus la table. J’étais content pour elle, mais inquiet également.
                        Je ne pourrais jamais me sentir rassuré quand elle combattrait dans l’arène.

                     

                    Avant de me retrouver en tête à tête avec Kwin, il fallait que
                        je parle à Tyron. Il m’invita à le suivre dans son bureau au dernier étage
                        de la maison.

                    Je m’assis en face de lui et entrepris de le mettre au courant
                        des plans de Konnit. Il m’écoutait en sirotant un verre de vin.

                    – Il a l’intention d’user de cette arme, le gramagandar ?
                        demanda-t-il. Est-ce vraiment judicieux ?

                    – Cela nous donnerait de plus grandes chances de réussir,
                        plaidai-je. Nous devons impérativement nous débarrasser de tous les corps de Hob avant
                        qu’il se serve contre nous des armes puissantes en sa possession.

                    Tyron fronça les sourcils.

                    – Dans ce cas, j’espère que les djinns de l’autre côté de la
                        Barrière ne nous surveillent pas. Ada nous a raconté que lors de la première
                        insurrection des djinns, les humains ont remporté la bataille, parce qu’ils
                        ont eu recours au gramagandar pour détruire leurs ennemis. Mais il y a eu
                        une seconde insurrection, et cette fois, ce sont les djinns qui ont gagné.
                        Ils ont tué des milliards d’humains et n’en ont autorisé que quelques
                        milliers à demeurer dans l’enceinte de la Barrière. Sais-tu pourquoi ils ont
                        commis une telle atrocité ?

                    J’opinai de la tête.

                    – À cause de l’arme qui détruit la chair de synthèse. Ils
                        redoutent le gramagandar plus que tout et ne nous pardonnent pas de l’avoir
                        utilisé.

                    – C’est exact, convint Tyron d’un air sombre. Alors, espérons
                        qu’ils ne découvriront jamais que nous nous en sommes servis contre Hob.
                        Cela signifierait notre fin à tous.

                     

                    Je pus enfin me rendre dans la chambre de Kwin. Cependant, ce
                        ne furent pas tout à fait les retrouvailles joyeuses que j’avais espérées.
                        Kwin donna libre cours aux sentiments qu’avait fait naître en elle mon absence prolongée.

                    – J’ai eu peur, Leif, avoua-t-elle en me serrant de nouveau
                        dans ses bras. J’étais terrifiée à l’idée de ne plus jamais te revoir. Ça
                        fait au moins un mois que j’attendais ton retour. Je commençais vraiment à
                        craindre le pire.

                    – Pareil pour moi, répondis-je. Tu m’as manqué, Kwin. Il y a eu
                        des moments où j’ai cru que je ne pourrais jamais rentrer à la maison. Nous
                        étions dix à traverser la Barrière et je suis le seul à être revenu.

                    – La prochaine fois que Konnit t’envoie en mission, je veux que
                        tu refuses. Tu me le promets ? demanda-t-elle en me tenant à bout de bras,
                        ses yeux rivés dans les miens.

                    Je secouai la tête.

                    – Je ne peux pas faire ça, Kwin. Si nous voulons vivre libres
                        et en sécurité, nous devons prendre des risques. Il faut absolument se
                        débarrasser de Hob.

                    – J’étais là quand il a tué pour la première fois cet hiver.

                    – Qui était-ce ?

                    – Un garçon nommé Goodwin.

                    – Où cela s’est-il passé ?

                    – Il y a un musée dans l’aile orientale du palais, c’est là que
                        c’est arrivé.

                    – Qui d’autre était présent ?

                    – Seulement moi. Nous étions seuls à ce moment-là, répondit Kwin, en évitant
                        mon regard.

                    Mon cœur se serra. Que faisaient-ils donc ensemble ? me
                        demandai-je.

                    – Après qu’il a tué Goodwin, j’ai cru qu’il allait s’en prendre
                        à moi aussi, reprit-elle. Mais il savait qui j’étais. Il a parlé de toi
                        également. Il a proféré des menaces à ton encontre.

                    Elle me raconta ce qui était arrivé, et j’en fus horrifié. Hob
                        avait autrefois juré de me supprimer, mais seulement quand j’aimerais
                        quelqu’un. Il commencerait par assassiner cette personne pour augmenter mon
                        supplice. Il paraissait évident, à présent, qu’il avait réellement
                        l’intention de mettre sa menace à exécution.

                    Dès l’instant où j’étais revenu en ville, le danger qui pesait
                        sur Kwin s’était accru. J’avais terriblement peur pour elle.

                    Kwin me parla de Goodwin. Bien que le jeune homme fût mort et
                        qu’elle eût simplement voulu faire plaisir à son père, je ne pus m’empêcher
                        d’éprouver un brin de jalousie.

                    – Je suis désolée, Leif, vraiment, s’excusa-t-elle. Mais j’ai
                        flirté avec lui. Si je ne l’avais pas encouragé, il n’aurait pas été avec
                        moi au moment où Hob est arrivé. Je suis responsable de sa mort et, en plus,
                            je t’ai trahi. Si
                        tu veux mettre fin à notre relation, je comprendrai…

                    Je posai mes mains sur ses épaules et la regardai dans les
                        yeux.

                    – Tu voulais être avec lui ? demandai-je. Tu aurais préféré
                        être avec lui plutôt qu’avec moi ?

                    J’éprouvais de terribles remords de lui poser de telles
                        questions, mais je ne pouvais m’en défendre.

                    – Non, Leif. Pas une seule minute, je n’ai pensé ça. Nous avons
                        dansé ensemble, c’est vrai, et j’ai ri de ses plaisanteries. J’ai apprécié
                        sa compagnie, mais c’est tout, je te le jure !

                    Je l’attirai contre moi et la serrai fort. Puis nous
                        échangeâmes un baiser. Je plongeai ensuite ma main dans ma poche pour en
                        extirper le petit morceau de fourrure de loup que j’avais cousu en triangle.
                        Je le lui tendis.

                    – On appelle ça un ghetta, précisai-je avec un sourire. C’est
                        un gage d’amour. Chaque guerrier genthai en offre un à la femme qu’il a
                        choisie pour devenir son épouse. En l’acceptant, elle l’accepte, lui.
                        Ensuite, elle le confie à son père, qui le conserve comme preuve de
                        l’engagement du guerrier. Je te l’offre, Kwin.

                    Elle prit le ghetta, puis m’enlaça.

                    – Je l’accepte, murmura-t-elle contre mon épaule. Mais tu dois
                        me promettre de ne jamais retraverser la Barrière.

                    J’aurais
                        voulu lui dire oui. La rassurer et la rendre heureuse. Seulement, ce n’était
                        pas en mon pouvoir.

                    Je secouai la tête.

                    – Je ne peux pas te faire une telle promesse, Kwin. Je ne
                        demanderais pas mieux, mais c’est impossible. Cependant, je crois très
                        improbable que des humains franchissent de nouveau la Grande Barrière. Du
                        moins, de notre vivant.

                    Elle me dévisagea longuement avant de reprendre la parole.

                    – Je n’ajouterai qu’une chose, ensuite, on n’en parle plus. Si
                        jamais tu devais retourner de l’autre côté de la Barrière, j’irais avec toi.

                     

                    Je me rendis au palais pour participer à la dernière réunion de
                        préparation du plan d’attaque contre Hob. Je me sentais aussi tendu que
                        surexcité. Enfin ! La vengeance à laquelle j’aspirais depuis si longtemps
                        était à portée de main. Je voulais voir Hob détruit à jamais. Mais un risque
                        demeurait : il était puissant et extrêmement résistant. Même en tirant parti
                        du gramagandar, nous n’avions aucune certitude de réussir.

                    Nous étions assis autour de la grande table où j’avais retrouvé
                        Konnit après que nous avions défait la garde du Protecteur. Les Genthai
                        avaient transformé l’aile est du palais. Ils avaient tendu les murs de
                        tapisseries représentant des cavaliers en armes dans une vallée et, dans le ciel
                        au-dessus de leurs têtes, un énorme croissant de lune. Ils appelaient ça la
                        Lune du Loup. C’était le symbole de Thangandar, le dieu-loup, dont certains
                        croyaient qu’il les mènerait à la victoire contre les djinns de l’autre côté
                        de la Barrière.

                    Il n’y avait que dans cette salle de réunion que l’on trouvait
                        une table et des chaises, petite concession faite aux habitants de la ville.
                        Partout ailleurs, les Genthai préféraient s’asseoir par terre.

                    La réunion fut amicale de bout en bout.

                    – Il sera essentiel de ne pas être trop nombreux, décida
                        Konnit. À partir du moment où nous disposerons du gramagandar, l’effet de
                        surprise et la rapidité d’action compteront plus que l’importance de nos
                        effectifs. Je suis absolument certain que nous pouvons mettre Hob hors
                        d’état de nuire.

                    Il posa son regard sur chacun de nous tour à tour puis attendit
                        nos réactions. À part moi, il y avait trois autres personnes : Tyron, Ada et
                        Wode.

                    Wode était un ami de Tyron en même temps qu’un rival. Maître de
                        lame, il dirigeait sa propre écurie de combattants. C’était un homme de
                        haute taille, qu’une vilaine blessure reçue dans l’arène faisait encore
                        boiter. En son temps, il avait mené une très brillante carrière de
                        combattant.

                    Tyron
                        hocha la tête.

                    – Thrym veut faire partie de l’expédition. Il propose d’amener
                        avec lui quatre lacres sauvages pour transporter le gramagandar.

                    – Leur aide nous sera en effet utile, car cette arme est très
                        lourde. De plus, cela aura l’avantage de décharger quatre de nos guerriers.

                    – Combien de guerriers allons-nous emmener ? voulus-je savoir.

                    – Pas plus d’une vingtaine en tout, répondit Konnit. Je
                        sélectionnerai les meilleurs, parmi lesquels au moins cinq archers. Je
                        prendrai Donat, c’est le plus habile au tir à l’arc.

                    – Garrett aurait adoré être des nôtres, remarquai-je, les
                        sourcils froncés.

                    – Oui, il nous manquera, convint Konnit à voix basse. C’est un
                        guerrier du nom de Kalasar qui conduira les porteurs de lames. Il est
                        costaud et sait se battre avec deux longues épées à la fois. Garrett mort,
                        il reste peu d’hommes qui en soient capables.

                    – L’un des maîtres de lame tient à venir avec nous, ajouta
                        Tyron. Il s’appelle Brid, et il a joué un rôle important dans notre
                        précédente tentative d’éliminer Hob.

                    – Alors, qu’il vienne.

                    – Et toi, Wode ? demanda Tyron en se tournant vers son ami. Tu
                        as l’intention de prendre part à l’attaque ?

                    Wode
                        secoua la tête.

                    – Avec ma jambe folle, je ne ferais que gêner tout le monde.
                        Vous vous déplacerez trop rapidement pour moi. De mon côté, je mettrai sur
                        pied une patrouille pour garder la Roue. Tous les corps de Hob ne se
                        trouveront pas forcément dans la citadelle. Une fois que vous aurez lancé
                        l’assaut, il pourrait y en avoir d’autres qui chercheront à commettre des
                        dégâts dans la ville.

                    – Tu as raison, reconnut Tyron.

                    – Il ne sera peut-être pas nécessaire de tuer toutes les
                        entités de Hob, fit remarquer Ada. Je pourrais faire ce que j’ai tenté dans
                        la Roue avant que les gardes du Protecteur interviennent. Si nous
                        réussissions à capturer un des corps de Hob, je serais en mesure de détruire
                        tous les autres sans que nous ayons besoin de pénétrer jusqu’au fin fond de
                        la citadelle. Et cela comprendrait les shateks dont il se sert pour générer
                        de nouveaux corps.

                    Konnit secoua vigoureusement la tête.

                    – Cela, je ne saurais le permettre. C’est…

                    – Vous ne m’en croyez pas capable ? le coupa Ada avec colère.
                        Quand les gardes du Protecteur sont entrés dans la salle verte, j’étais à
                        deux doigts de détruire Hob !

                    – Je n’en doute pas, Ada, mais nous ne pouvons autoriser une
                        telle chose, déclara Konnit.

                    Le front plissé, il lança un regard à Tyron, qui lui exprima
                        son approbation d’un signe de tête.

                    – Nous
                        ne voulons pas remettre en cause vos capacités, reprit le Genthai. Et je
                        regrette si je vous ai offensée d’une quelconque façon, mais vous êtes
                        beaucoup trop précieuse pour qu’on vous laisse entrer dans le repaire de
                        Hob. Vous possédez une maîtrise technologique sans égale et, bien que nous
                        n’ayons à redouter aucune menace imminente en provenance de l’autre côté de
                        la Barrière, cela pourrait changer. Nous aurions alors besoin de vous plus
                        que jamais.

                    Ada laissa échapper un soupir et inclina la tête. Lorsqu’elle
                        la releva, des larmes brillaient dans ses yeux.

                    – Vous avez raison, Konnit. Mais je ne peux oublier ce que Hob
                        a fait à Tal dans l’arène. Je veux qu’il paie pour ça !

                    Tal était le mari d’Ada. Je me remémorai sa mort avec horreur.
                        Lorsqu’il était tombé à genoux, Hob l’avait décapité. Pas étonnant qu’Ada
                        tînt tant à se faire justice ! Depuis longtemps, j’avais moi aussi soif de
                        vengeance. Je n’en étais que plus heureux de faire partie de ceux qui
                        allaient mener l’assaut contre la citadelle de Hob.
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                        LEIF
                    

                    Juste avant que le soleil ne sombre sous la ligne d’horizon,
                        des nuages commencèrent à s’amonceler à l’est. Brusquement, le vent se leva,
                        annonciateur de pluie.

                    Puis, en même temps que l’obscurité, une averse diluvienne
                        s’abattit sur la ville, cinglant les portes des habitations, transformant
                        les rues en torrents de boue, lavant à grandes eaux les pavés du marché et
                        chassant les vautours qui allèrent se réfugier sous les chariots abandonnés
                        près du terminus des péniches, où ils se blottirent les uns contre les
                        autres, trempés et maussades.

                    Tyron conduisait l’attelage de tête. Luttant contre le vent et
                        la pluie battante, il encourageait les bœufs à grimper la côte de plus en
                        plus raide qui menait à la citadelle de Hob.

                    Nous avions décidé d’emprunter la route la plus directe, celle
                        que Tyron et moi avions suivie la nuit où nous étions allés racheter l’âme
                        de Kern. En tout, notre convoi comptait quatre chariots. Aucun ne laissait
                        échapper la moindre lumière qui aurait pu trahir notre présence.

                    Derrière venaient les guerriers genthai à cheval, enveloppés
                        dans leurs capes sombres. Konnit chevauchait à leur tête.

                    Mon estomac faisait des nœuds, les cahots du chariot me
                        donnaient mal au cœur. Pendant deux jours, nous avions eu beau nous affairer
                        aux préparatifs de l’expédition, cela m’avait tout de même laissé trop de
                        temps pour réfléchir.

                    J’étais certain que Hob aurait anticipé notre offensive, qu’il
                        avait peut-être même été prévenu, qu’il nous attendait de pied ferme.

                    Beaucoup présumaient qu’il s’était réfréné lors de ses combats
                        dans l’arène. Qu’il avait conformé sa vitesse, sa force et son armement au règlement en
                        vigueur. Qu’il s’était entraîné à se battre selon les critères imposés par
                        le Trigladius, peut-être pour se tester lui-même d’une certaine manière.
                        Mais, désormais, il n’y aurait plus aucune restriction…

                    Aussi subitement qu’elle avait commencé, la pluie cessa. Les
                        nuages, qui s’étaient déjà déchirés, furent emportés vers l’horizon, pareils
                        à des lambeaux de chiffons.

                    Alors, le clair de lune inonda la terre de Midgard : un
                        croissant mince et terrible, porteur de la promesse du Loup. Car c’était le
                        gramagandar, le Souffle du Loup, qui nous donnait une chance réelle de
                        vaincre les multiples entités du djinn scélérat.

                    Bientôt, les hauts murs incurvés de la citadelle de Hob se
                        dressèrent devant nous, énormes blocs de pierre aux reflets de bronze, qui
                        réfléchissaient le clair de lune et scintillaient de mille éclats de
                        cristal. En passant devant, je jetai un coup d’œil vers les petits tunnels
                        sombres qui s’ouvraient à la base de la muraille et s’enfonçaient
                        obliquement sous la citadelle. C’étaient les serviteurs de Hob – des
                        créatures dégénérées, plus bestiales qu’humaines, qu’on désignait sous le
                        nom de « chacals » – qui empruntaient ces passages pour entrer et sortir.

                    Enfin, nous arrivâmes devant le grand portail. Deux Genthai
                        resteraient pour monter la garde près des chariots. Dès lors que l’issue de notre
                        entreprise demeurait incertaine, il était plus prudent de protéger nos
                        arrières.

                    Je sautai à bas de mon chariot et sentis l’humidité glacée de
                        l’air nocturne me transpercer. Une bruine légère, comme un souvenir de la
                        pluie récente, tombait des tours de la citadelle.

                    Je levai les yeux. Cette fois, la citadelle de Hob n’était pas
                        masquée par la brume, et je pus clairement distinguer ses treize flèches à
                        la lueur de la lune. Bien que de dimensions identiques, elles étaient toutes
                        différentes, torsadées et ouvragées avec un savoir-faire remarquable, à
                        croire que plusieurs sculpteurs au sommet de leur art avaient rivalisé pour
                        construire un chef-d’œuvre. Et au milieu de ces flèches, invisibles depuis
                        la ville en contrebas, s’élevaient d’autres structures de pierre aussi fines
                        que des antennes d’insecte. Elles ressemblaient à ce que l’on voyait sur le
                        toit du krie-kore, la forteresse souterraine où Shalatan m’avait retenu
                        prisonnier.

                    L’édifice principal, d’où jaillissaient les tours, était paré
                        d’ornements grotesques : membres déformés, cous tordus, faces bestiales et
                        ricanantes au regard mauvais. J’imaginai d’immondes monstruosités tapies
                        sous chaque voûte, sous chaque corniche, dans chaque recoin sombre.
                        À travers les fenêtres, hautes et étroites, filtrait par intermittence une
                        lumière vacillante.

                    Comment
                        de tels détails pouvaient-ils se distinguer à la seule clarté de la lune ?
                        Je m’avisai alors qu’en plus de la lueur tremblotante aux fenêtres, la
                        citadelle rayonnait de l’intérieur. D’un éclat qui faisait scintiller la
                        bruine.

                    Les murs étaient percés de hautes ouvertures cintrées, toutes
                        hermétiquement fermées par des portails de bronze, à l’exception d’une
                        seule. Selon les dires de Tyron, qui s’était rendu plus d’une fois dans
                        l’antre de Hob, cette porte était toujours ouverte, sans qu’il sût pour
                        quelle raison. Le vantail était poussé pour révéler une obscurité menaçante,
                        à peine éclairée par une lumière incertaine émanant des pavés mouillés de la
                        cour.

                    Une angoisse nouvelle s’empara de moi. Depuis le temps qu’il
                        vivait à Midgard, Hob avait bien dû envisager l’éventualité d’une attaque
                        contre son repaire. Il aurait sûrement échafaudé un plan d’urgence, des
                        mesures de rétorsion que ni Tyron ni Konnit n’avaient prévues…

                    Je me rappelai que, selon Peri, les djinns donnaient à Midgard,
                        la terre à l’intérieur de la Barrière, le nom de Danur : le « Territoire de
                        la Bête ». J’avais moi-même prétendu être la Bête de Danur, supposant que,
                        aux yeux des djinns, cette bête, c’étaient les humains, peut-être parce
                        qu’ils avaient fabriqué et utilisé le gramagandar.

                    Mais si c’était Hob, la Bête ? Une créature si dangereuse et
                        redoutable que les djinns l’avaient emprisonné, lui aussi ? Dans ce cas, son pouvoir devait
                        être tel que nous n’avions aucune chance d’en venir à bout.

                    D’ailleurs, quelles formes ses autres entités pouvaient-elles
                        bien prendre ? Toutes n’auraient pas forcément une apparence humaine.

                    Il ne nous fallut que quelques minutes pour que chacun se mette
                        à son poste. Tyron connaissait la disposition des lieux. Le plan consistait
                        à envoyer cinq d’entre nous se faufiler dans la cour et, sans s’éclairer de
                        leurs torches, ouvrir le grand portail pour laisser entrer le reste de notre
                        troupe. L’entrée de la cour étant très étroite, nous aurions risqué de nous
                        retrouver coincés dans ce goulot d’étranglement, incapables alors de
                        déployer pleinement nos forces.

                    Sans attendre, nous franchîmes la petite porte et traversâmes
                        la cour. Tyron marchait en tête. Je le suivais de près, et trois guerriers
                        genthai au coude à coude formaient l’arrière-garde, armés de l’arc court
                        dont le tir à moyenne portée était toujours meurtrier.

                    En file indienne, nous nous engouffrâmes dans un tunnel, ce qui
                        déclencha en moi un accès de claustrophobie irrépressible. Je ne fus pas
                        mécontent d’émerger dans une vaste salle bordée sur deux côtés de colonnades
                        et si haute de plafond qu’on ne distinguait au-dessus de nos têtes qu’un
                        espace noyé de ténèbres, sans doute la base de l’une des flèches.

                    Cette
                        pièce était telle que je me la rappelais depuis ma dernière visite avec
                        Tyron. Derrière les deux rangées de colonnes s’ouvraient d’inquiétants
                        abîmes d’obscurité. Au fond de la salle, trois marches montaient vers le
                        trône, qui pour l’heure était heureusement inoccupé.

                    Hob nous avait reçus, Tyron et moi, sur ce trône, la nuit où
                        nous étions venus racheter la dépouille de Kern. Épouvanté et rendu furieux
                        par la vue de cette pauvre tête maintenue vivante dans un coffret, j’avais
                        dégainé mes lames. Tyron me les avait fait remettre dans leurs fourreaux
                        puis s’était prosterné devant Hob en frappant le sol de son front pour
                        implorer le djinn de m’épargner.

                    Cette fois, rien ne nous donnait l’impression d’être épiés. On
                        n’entendait ni froissements ni chuchotements, seulement l’écho de nos
                        propres pas sur le sol de marbre.

                    Sans manifester la moindre peur, Tyron nous montrait le chemin.
                        Longeant le mur, il avançait d’un pas décidé, fort de la confiance en soi
                        d’un homme qui sait exactement où il va et ce qu’il veut faire.

                    Selon lui, Hob ne s’attendrait jamais à ce que quelqu’un ait
                        l’audace d’entrer dans son repaire et d’ouvrir le portail principal. La
                        hardiesse de notre action devrait prendre le djinn au dépourvu. Jusqu’alors,
                        l’hypothèse de Tyron s’était vérifiée. Nous venions d’atteindre l’énorme
                        porte de bronze, et Tyron levait le bras pour tirer le premier des lourds
                        verrous, lorsque la pénombre commença à envahir la salle. Instinctivement,
                        je jetai un coup d’œil vers le trône et, dans la lumière déclinante,
                        m’aperçus qu’il était maintenant occupé. La silhouette sombrement vêtue qui
                        y était assise ressemblait à Hob, tel qu’il m’était apparu lors de ma
                        première visite.

                    C’était bel et bien lui.

                    Sa tête massive était entièrement chauve. Il avait un nez
                        crochu, en bec d’aigle, le blanc des yeux anormalement large et les iris
                        petits et sombres. J’évitai son regard perçant. Lorsque je l’avais affronté
                        dans l’arène, il m’avait fixé d’un air si terrifiant que mes jambes avaient
                        failli se dérober sous moi et que, l’espace d’un instant, j’étais tombé sous
                        son emprise.

                    Je sentis une pointe de terreur remonter dans ma poitrine,
                        jusque dans ma gorge. Tyron avait dû ressentir la même chose, car ses mains
                        s’étaient figées sur la serrure. Il contempla fixement le trône, puis, avec
                        un gémissement de peur et de frustration mêlées, il se retourna et se hâta
                        d’ouvrir le verrou dans un grand vacarme d’acier et de bronze.

                    Avec un sifflement de reptile, Hob se leva d’un bond. Il
                        descendit les trois marches de son trône et, les yeux étincelants, s’avança
                        à pas lents et mesurés vers la porte. Vers Tyron qui se débattait avec le deuxième
                        verrou, comme un homme qui se noie.

                    C’était le moment ou jamais de mettre à profit l’habileté de
                        nos archers. Je me tournai vers eux.

                    – Tirez ! criai-je, un doigt tendu vers Hob.

                    Mais leurs mains restèrent pétrifiées sur leurs arcs. Leurs
                        yeux s’étaient agrandis de pure frayeur. Et soudain, je sentis à mon tour
                        toutes mes forces m’abandonner en présence du djinn. Comme le jour où
                        Shalatan avait pointé son doigt vers moi et où j’avais instantanément perdu
                        connaissance. Le pouvoir de Hob était différent, mais tout aussi difficile à
                        contrer. Ça n’avait rien à voir avec le courage. Il était tout simplement
                        impossible de résister à pareille force. Je devenais peu à peu incapable de
                        bouger le moindre doigt. Je n’avais même plus assez de volonté pour dégainer
                        mon épée ni soulever mon bouclier. Mes genoux commençaient à flancher.

                    De noires silhouettes sortaient à présent de l’ombre pour se
                        diriger vers nous. Murmurant d’une seule voix, les serviteurs de Hob se
                        rassemblèrent derrière leur terrible maître. Il y en avait entre quinze et
                        vingt, de ces chacals encapuchonnés de noir, et ils portaient d’horribles
                        lames courbes, qui luisaient dans la pénombre.

                    Mais brusquement, avec un effroyable mugissement, Tyron tira le
                        deuxième verrou et se laissa tomber à genoux pour s’attaquer à la dernière serrure,
                        fixée au bas de la porte. Ce verrou-là était le plus long et le plus lourd
                        des trois et devait glisser en travers des deux battants de la porte.

                    Je me rendis compte que Tyron n’aurait pas la force de l’ouvrir
                        seul. Serrant les dents sous l’effort, je fis un pas vers lui. Mais ne pus
                        avancer davantage. J’étais totalement paralysé.

                    Hob marchait droit vers Tyron. Le chacal le plus proche était
                        déjà sur moi, brandissant sa lame incurvée, avec l’intention visible de me
                        trancher la gorge.

                    Juste au moment où il semblait que nous avions échoué et que
                        nous allions tous mourir là, Tyron, avec un cri déchirant, parvint enfin à
                        tirer le troisième verrou. Aussitôt, les portes s’ouvrirent, comme poussées
                        par une invisible main géante. Un rayon de lune se glissa entre les vantaux,
                        semblable à une lance formidable. Ce fut alors au tour de Hob et de ses
                        serviteurs de s’immobiliser, comme enracinés dans le sol.

                    Et soudain, un cheval et son cavalier, baignés de clarté
                        lunaire, franchirent le seuil. Les naseaux dilatés, l’animal se cabra. Un
                        nuage de vapeur se forma autour de sa tête, pareil au souffle d’un dragon.
                        Derrière le cavalier et au-dessus de sa tête, telle une auréole, je vis la
                        courbe parfaite d’un croissant de lune, cette phase que les Genthai
                        appelaient la Lune du Loup.

                    Devant
                        cette apparition, Hob brandit le poing en direction de la porte. Une vague
                        de terreur sembla irradier dans notre direction. Mes genoux cédèrent, et je
                        m’effondrai en avant. Le cheval se cabra de nouveau en poussant un
                        hennissement, mais son cavalier réussit à le maîtriser. L’animal retomba sur
                        ses pattes dans un fracas de sabots, faisant jaillir des étincelles de la
                        mosaïque du sol.

                    Levant les yeux sur le cavalier, je reconnus le guerrier
                        genthai, avec sa grosse moustache et son regard résolu. Qui d’autre cela
                        aurait-il pu être, sinon Konnit ? Il se trouvait toujours en première ligne
                        lors des offensives genthai. Il avait été le premier à franchir le portail
                        pendant la bataille au palais du Protecteur. Mais serait-il capable de
                        résister au terrible pouvoir de Hob ?

                    Konnit éperonna sa monture. De sa main gauche, il portait une
                        torche, dont la lumière jaune vacillante se réfléchissait sur les
                        colonnades. De la droite, il brandissait une épée étincelante.

                    Cheval et cavalier s’élancèrent en avant et, d’un seul coup
                        d’épée, Konnit trancha la tête de Hob. L’impact de la lame sur le cou fut si
                        puissant que la tête s’envola dans les airs avant de retomber parmi les
                        piliers et de se perdre dans les profondeurs obscures au-delà.

                    Trois autres guerriers à cheval – Donat, Kalasar et Tundar –
                        pénétrèrent à leur tour dans la salle. À l’instar de Konnit, chacun
                        portait une torche et une épée. Les quatre Genthai se jetèrent sur les
                        serviteurs de Hob. Complètement démoralisés, les chacals s’enfuirent en
                        courant. En vain ! Ils furent pourchassés entre les colonnes, où ils
                        moururent en poussant des hurlements, tandis que la lumière des torches
                        projetait leurs ombres grotesques sur les murs. Les archers genthai eurent
                        beau les viser de leurs flèches, ils n’eurent pas le temps d’en abattre un
                        seul tant le carnage fut rapide et furieux.

                    Quelques minutes plus tard, il n’y avait plus un seul ennemi
                        valide dans la salle. Leurs corps gisaient inertes sur le sol dallé ou se
                        convulsaient dans les affres de la mort.

                    Puis le reste de notre troupe arriva. D’abord vint Thrym, vêtu
                        de sa tenue de combat pour l’Arène 13. Il portait la même armure que nous
                        autres, humains, à la différence près qu’il dissimulait sa fente gutturale
                        de façon à ressembler à un guerrier. Sa mine était sombre, mais son visage
                        exprimait une certaine noblesse. Ses yeux brillants étaient empreints de
                        gravité. Derrière lui, les lacres portaient en bandoulière de grandes haches
                        de guerre à double lame et, suspendu entre eux à des perches, un lourd
                        cylindre de cuir. À ces quatre-là, on avait confié le gramagandar, l’arme
                        dont dépendait notre victoire.

                    Ils
                        déposèrent leur fardeau sur le sol dallé et s’avancèrent. Deux d’entre eux
                        saisirent leur hache et, sans hésiter, se mirent en devoir de démembrer la
                        dépouille de Hob.

                    Tyron se releva lentement, laissa échapper un long soupir et me
                        tendit la main pour m’aider à me remettre debout.

                    – Ma foi, Leif, on peut dire qu’il était moins une. Pire que je
                        ne le pensais. Pendant un moment, j’ai bien cru qu’on allait y passer…

                    Je me bornai à hocher la tête. Je me sentais vidé de toutes mes
                        forces, incapable de prononcer un mot. Tyron se dirigea vers les piliers sur
                        notre gauche. Il en revint, brandissant à bout de bras la tête sanguinolente
                        de Hob. Il la jeta par terre, à côté du corps mutilé et, d’un signe, lança
                        un ordre muet.

                    L’un des lacres abattit sa hache à deux reprises, coupant la
                        tête en quatre. Tyron observa attentivement l’opération puis vint me
                        rejoindre.

                    – Ce n’est pas par méchanceté qu’on fait ça, m’expliqua-t-il.
                        Il y a une bonne raison. Les djinns possèdent de grands pouvoirs de
                        régénération. Chaque entité doit être dépecée et dispersée aussi largement
                        que possible. Incinérer le corps serait idéal, mais nous n’avons pas le
                        temps de le faire maintenant.

                    Sur un
                        autre geste de sa part, les morceaux du cadavre furent emportés dehors pour
                        être éparpillés sur la colline. Pendant ce temps, les quatre guerriers
                        regagnèrent les chariots pour confier leurs montures à ceux qui montaient la
                        garde. Le moment était venu de descendre dans le labyrinthe qui s’étendait
                        sous la citadelle. Pour cette étape de notre plan, les chevaux ne seraient
                        d’aucune utilité.

                    – Eh bien, conclut Tyron, on dirait que nous avons remporté la
                        première manche. Seulement, ce n’était là qu’un des nombreux corps de Hob.
                        Nous allons maintenant devoir faire face à un danger encore plus grand.

                    Thrym et Konnit ouvrirent la marche, Tyron et moi sur leurs
                        talons. Juste derrière nous, Kalasar, Tundar et Donat conduisaient les
                        autres guerriers genthai. En dernier venaient les lacres et leur chargement.
                        Nous passâmes devant le trône, descendîmes les trois marches de la
                        plateforme, franchîmes un passage voûté orné de bronze et pénétrâmes dans
                        une pièce circulaire au sol de marbre blanc. De cette salle partaient en
                        étoile cinq couloirs étroits et sombres.

                    Nous suivîmes Thrym dans celui du milieu. Le chemin descendait
                        en pente raide, avant de se niveler au bout de quelques mètres. Le sol était
                        stable, mais recouvert d’une fine couche de poussière, qui se soulevait
                            sous nos pas. Les
                        murs diffusaient une lueur jaune, si bien que nous n’avions pas besoin de
                        torches.

                    Le tunnel obliqua vers la gauche pour aboutir à une salle
                        étroite et haute de plafond. Dans la paroi rocheuse, je remarquai trois
                        grands renfoncements. Comme je jetais un coup d’œil dans le premier, j’eus
                        un mouvement de recul. Puis je m’avisai qu’il s’agissait d’une crypte, dont
                        l’occupant était mort depuis longtemps. Tout ce qu’il en restait, c’était un
                        squelette mesurant sept ou huit fois la taille d’un homme. De son torse
                        sortaient plusieurs appendices blancs, pareils à des branches minces. On
                        aurait dit que l’écorce s’en était détachée, comme cela arrive quand le cœur
                        a pourri et que les racines se sont étiolées. Pourtant, elles étaient encore
                        recouvertes d’un fin duvet. Elles se rejoignaient en quatre ou cinq
                        endroits, et de l’extrémité de chacune saillait une griffe acérée, qui avait
                        dû servir de dard. Le tout était soigneusement disposé de façon à tenir à
                        l’intérieur de l’alcôve.

                    Dans l’énorme crâne posé devant le corps, il y avait deux trous
                        sombres : des orbites qui avaient autrefois contenu des yeux.

                    – C’est bien une shatek, dit Tyron. On a là les restes d’une
                        shatek sycoda très ancienne. C’est probablement cette beauté qui a mis Hob
                        au monde. Ada m’a dit que plus elles vivent longtemps, plus elles
                        grandissent. Ces
                        abominations se donnent aussi naissance à elles-mêmes. Quelque part dans ce
                        souterrain, une ou plusieurs répliques de cette créature vivent toujours. Ce
                        sont elles que nous devons trouver et détruire. Hob ne se contente pas de se
                        régénérer. Il est capable de renaître encore et encore.

                    – Combien peut-il y avoir de shateks ? demandai-je. Shalatan
                        comptait sept cent treize entités, mais une seule shatek. Hob possède
                        certainement beaucoup moins de corps. Alors, de combien de shateks aurait-il
                        besoin ?

                    – N’oublie pas, Leif, que Hob est un djinn scélérat, répondit
                        Tyron. Il s’est affranchi de son programme original et s’est modifié
                        lui-même pour satisfaire ses propres besoins. Si l’on tuait l’unique shatek
                        de Shalatan, elle ne pourrait plus se régénérer. Cela prendrait du temps,
                        mais cela reviendrait à une condamnation à mort pour elle. Hob, lui, est
                        également maître de lame. Il sait manier les wurdes pour programmer son
                        futur. À mon avis, il garde plusieurs shateks en réserve, en guise de
                        garantie, pour le cas où l’une d’elles serait tuée.
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                MON SEIGNEUR EST MISÉRICORDIEUX
            

            
                
                    « Quand une âme humaine est habillée de chair de synthèse,
                        reste-t-elle la même ou bien change-t-elle ? Se souvient-elle de sa vie
                        passée, ou croit-elle seulement se la rappeler ? Seul Nym connaît la
                        vérité. »
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                    Nous nous engageâmes bientôt dans une succession de tunnels
                        étroits et oppressants. De leurs murs irradiait suffisamment de lumière pour
                        nous permettre d’y voir clair. Le sol était plus égal à présent, mais la
                        glaise collait à nos bottes. Les quatre lacres peinaient sous leur fardeau
                        et renâclaient comme des bœufs.

                    Nous avions envoyé Thrym à l’arrière pour diriger les lacres
                        lorsque le moment viendrait de déclencher le gramagandar. Je jetai un coup d’œil
                        derrière moi. L’arme était suspendue à des perches par des sangles de cuir,
                        mais on l’avait sortie de son coffre pour la tenir prête à tirer.

                    Le gramagandar était moulé dans un métal noir aux reflets
                        rougeâtres. Il avait la forme d’un grand cylindre à l’extrémité bulbeuse en
                        forme de tête de loup, la gueule ouverte prête à exhaler son souffle
                        enflammé, les babines furieusement retroussées sur des crocs menaçants.

                    Le fût, haut de deux mètres et demi, avait une circonférence
                        double de celle d’un bassin humain. On y voyait l’empreinte d’étranges
                        formes ressemblant à des veines saillantes. J’y remarquai aussi des mots
                        gravés dans une langue que je ne reconnus pas, ainsi que de curieuses
                        volutes et des lignes entrecroisées.

                    Le tunnel déboucha enfin sur une sombre caverne. À l’exception
                        des quatre lacres chargés du gramagandar, nous fûmes obligés d’allumer nos
                        torches et de les tenir bien haut devant nous. Un spectacle terrifiant
                        s’offrit à nos yeux.

                    Des centaines de grosses boules grises se balançaient dans
                        l’obscurité, comme agitées par le vent, alors que l’air humide était
                        parfaitement immobile. Ces choses bizarres ressemblaient à des champignons
                        soutenus par de très minces pédoncules. La caverne en était pleine, à croire qu’on les y
                        cultivait par rangées entières. Une forte odeur de pourriture flottait dans
                        l’air, mais ce ne fut pas cette puanteur qui fit remonter dans ma gorge un
                        flot de bile tel que j’eus toutes les peines du monde à ne pas vomir.

                    Il ne s’agissait pas du tout de champignons. C’étaient des
                        têtes humaines coupées, au bout de longues tiges qui nous arrivaient à
                        l’épaule. Elles avaient les yeux ouverts et nous regardaient fixement. Leurs
                        visages convulsés exprimaient une souffrance sans nom.

                    C’était donc ça que Hob faisait à ceux qu’il emportait dans sa
                        citadelle ! Tyron avait racheté et incinéré la tête de Kern afin que son âme
                        ne retombât pas entre les mains du djinn maléfique. Mais quelle raison y
                        avait-il derrière une telle cruauté ? Pourquoi maintenir ces têtes en vie
                        d’une si horrible manière ?

                    Avec un gémissement de douleur, Tyron se précipita pour
                        examiner les têtes, parcourant les rangées les unes après les autres, comme
                        à la recherche de quelque chose. Essayait-il de retrouver un ami que Hob
                        aurait enlevé et réduit à ce misérable état ?

                    Nous attendîmes en silence pendant que Tyron poursuivait sa
                        quête. Au bout d’une dizaine de minutes, Konnit posa une main sur mon
                        épaule.

                    – Va le chercher, Leif. Nous ne pouvons pas nous attarder plus
                        longtemps.

                    Je me
                        faufilai entre les rangées de têtes oscillantes. Leurs yeux me suppliaient,
                        leurs bouches s’ouvraient et se refermaient sans bruit. Peut-être n’y
                        avait-il pas là que des combattants vaincus. Peut-être certaines de ces
                        têtes appartenaient-elles à des citoyens ordinaires, enlevés dans les rues
                        de Gindeen après la tombée de la nuit. J’avais l’impression qu’elles
                        m’imploraient de venir à leur secours. Mais comment les aider autrement que
                        comme Tyron l’avait fait pour Kern ?

                    Il avait sectionné le tissu fibreux à la base du cou, afin que
                        le malheureux connaisse enfin la paix dans la mort. Devions-nous aussi
                        mettre un terme au supplice de ces pauvres âmes tourmentées ? Ce serait sans
                        conteste un acte de miséricorde.

                    Je rejoignis Tyron au moment où il inspectait la dernière
                        rangée, scrutant de près chaque visage.

                    – Nous devons nous remettre en route, lui dis-je doucement.

                    – Oui, oui, répondit-il en baissant les yeux sur ses bottes.

                    – Est-ce l’un de vos amis que vous cherchez ?

                    Il releva la tête et croisa mon regard.

                    – Oui, en effet, mais elle n’est pas là. Je voulais seulement
                        en être sûr. Tu as raison, nous avons déjà trop tardé. Allons-y.

                    – Avant
                        de partir, est-ce qu’on ne devrait pas faire en sorte qu’ils reposent en
                        paix ? demandai-je.

                    Tyron me dévisagea un instant puis secoua la tête.

                    – Si nous réussissons dans notre entreprise, ce sera inutile.
                        Si nous échouons, nous risquons de connaître le même sort qu’eux.

                    Sans plus d’explication, il m’adressa un bref signe de tête et
                        partit rejoindre le reste de la troupe.

                     

                    Quelques minutes plus tard, nous avions atteint le fond de la
                        caverne et entrions dans un nouveau tunnel menant à une autre salle
                        souterraine, si haute et si vaste que, malgré nos torches, son plafond se
                        perdait dans les ténèbres.

                    Ce fut un léger frémissement dans l’air qui nous avertit du
                        danger. Soudain, un sinistre sifflement retentit, puis une pluie de flèches
                        meurtrières s’abattit sur nous, tandis qu’une lumière aveuglante, plus
                        éclatante que la lueur de mille flambeaux, était braquée dans notre
                        direction.

                    Que cette lumière fût destinée à nous éblouir ou à permettre à
                        nos ennemis de nous voir, je ne saurais le dire. De monstrueuses silhouettes
                        en surgirent et commencèrent à s’avancer. Elles avaient forme humaine, mais
                        leurs jambes étaient trop longues et leurs bras comportaient trop d’articulations. Elles
                        s’arrêtèrent à quelques pas de nous. Quelles chances de simples humains
                        avaient-ils contre une telle armée ?

                    Parmi ces silhouettes, il y en avait d’autres – presque de
                        taille humaine, celles-là – qui portaient une armure et brandissaient une
                        épée. S’agissait-il des sbires de Hob ou de ses propres entités sous
                        différentes formes ? Forcément, il devait se trouver des serviteurs dans le
                        tas. Je notai la présence de chacals encapuchonnés, dont certains
                        accouraient vers nous à quatre pattes.

                    Mon cœur se mit à battre la chamade, une onde d’excitation et
                        de peur m’envahit. La bataille que nous préparions depuis si longtemps
                        allait enfin avoir lieu. Mais elle représentait une terrible menace, bien
                        plus effroyable que celle que nous avions affrontée dans la salle du trône.
                        Au lieu d’un seul corps de Hob et de quelques chacals, nous allions devoir
                        nous mesurer à une multitude d’entités et à toute une légion de serviteurs.

                    Or, nous étions peu nombreux. Comment pouvions-nous espérer
                        avoir le dessus ? Tant de choses dépendaient du gramagandar. Les Genthai
                        l’avaient-ils seulement testé ? Et, si oui, contre quoi ? Konnit n’avait pas
                        évoqué le sujet. Il ne faisait aucun doute que l’arme était ancienne.
                        Peut-être même datait-elle d’avant la chute de l’Empire humain. Serait-elle
                        encore efficace ? Et si les djinns avaient mis au point des moyens de
                        contrer la menace
                        qu’elle faisait planer sur eux ? Peut-être était-ce à cela que servait cette
                        lumière resplendissante ?

                    Une nouvelle volée de flèches nous tomba dessus. À ma gauche,
                        je vis que l’une d’elles s’était profondément enfoncée dans le cou de Brid.
                        Il leva les bras au ciel et s’effondra avant de se convulser à nos pieds.

                    Je me laissai tomber à genoux, à l’abri sous mon bouclier,
                        comme assommé, incapable de penser. Tout autour de moi, les autres faisaient
                        la même chose, tâchant autant que possible d’éviter la grêle meurtrière. Nos
                        archers n’avaient pas encore réussi à décocher une seule flèche en
                        représailles.

                    Je coulai un regard derrière moi. Seuls Thrym et les quatre
                        porteurs du gramagandar se tenaient encore debout.

                    Ce fut à cet instant que Konnit se releva d’un bond, une arme
                        dans chaque main. Les traits tordus par la fureur, il hurla des paroles
                        féroces et incompréhensibles. Bientôt, nous nous remettions tous debout
                        tandis que Konnit se ruait déjà vers la source de la lumière.

                    Comme un seul homme, nous nous lançâmes dans un assaut
                        désespéré. Nos archers maniaient maintenant des lames, et je courais avec
                        eux, la conscience de ma propre identité diluée dans le sentiment de
                        l’intérêt collectif. J’avais l’impression, tout au fond de moi, d’entendre
                        un loup hurler. Je n’étais plus seulement un guerrier courant avec d’autres Genthai pour
                        combattre un ennemi commun. J’étais un loup galopant avec sa meute,
                        cherchant à déchiqueter la chair de ses adversaires. Et peu importait que
                        les ennemis en question fussent cinq fois plus nombreux que nous.

                    De la main droite, je tenais un glaive, de la gauche, mon
                        bouclier rond. Lorsque nous entrâmes en collision avec les premiers rangs
                        ennemis, je sentis qu’on essayait de m’atteindre sur ma droite. Je ripostai
                        aussitôt par un coup d’épée. Ma lame heurta une forme solide, et je
                        chancelai sous la violence du choc. Puis je me remis d’aplomb et continuai
                        d’avancer. Sans relâche, je frappai de droite et de gauche, mais le nombre
                        de nos assaillants s’accroissait de plus belle, et je ne tardai pas à me
                        retrouver pressé de toutes parts.

                    Je tournai la tête pour jeter un coup d’œil à mes compagnons,
                        qui se battaient férocement à mes côtés. À ma droite, Konnit, une énorme
                        épée dans chaque main, se taillait un chemin à grands coups de lame parmi
                        les ennemis, qui tombaient comme des troncs d’arbre devant lui. À ma gauche,
                        Kalasar écharpait et lacérait à qui mieux mieux.

                    Cependant, la lumière qui nous éblouissait devenait de plus en
                        plus forte. Nous étions à moitié aveuglés et, chaque fois que nous nous
                        débarrassions d’un adversaire, un autre surgissait aussitôt pour le
                        remplacer. Certains
                        d’entre eux avaient vraiment de quoi vous donner la chair de poule. Ils
                        étaient tellement grands que leurs bras restaient hors d’atteinte.

                    Et ils étaient nombreux – beaucoup trop nombreux. Mes forces
                        commençaient à s’épuiser. Mes compagnons et moi allions bientôt devoir
                        battre en retraite.

                    J’entendis alors un bruit derrière moi, une vibration qui me
                        fit grincer des dents. Je glissai un regard par-dessus mon épaule et,
                        brusquement, dans un grondement terrifiant, l’effroyable langue de feu
                        pourpre jaillit du gramagandar vers la mêlée des combattants. La flamme
                        était censée ne dissoudre que la chair de synthèse, mais à coup sûr aucun
                        être vivant ne pourrait supporter une telle brûlure.

                    L’espace d’un instant, je relâchai ma vigilance. L’une des
                        créatures en profita pour soulever son épée au-dessus de ma tête. Je levai
                        mon bouclier trop tard pour parer le coup. Terminé pour moi ! J’étais un
                        homme mort.

                    Mais je ne sentis rien du tout. Au contraire, je vis mon
                        assaillant s’affaisser sur le sol. Tout autour, nos ennemis titubaient avant
                        de s’écrouler par terre ou tentaient de s’enfuir en courant. La lumière,
                        encore si violente quelques instants auparavant, commença à s’estomper,
                        comme le crépuscule après le coucher du soleil. Je vis des chairs fondre sur
                        des visages, des os se plier en deux, des yeux sortir de leurs orbites en faisant des bulles, des
                        membres se contorsionner et se briser. Le gramagandar accomplissait son
                        œuvre funeste.

                    Puis la flamme arriva de nouveau droit sur moi, ronflante et
                        trépidante, mais se contenta de me passer au travers du corps, comme si je
                        n’avais pas été là. Lorsqu’elle atteignit nos ennemis, en revanche, ses
                        effets furent fatals. Leurs corps se liquéfièrent à l’intérieur de leurs
                        armures ratatinées.

                    Tous ceux qui étaient revêtus de chair de synthèse moururent.
                        Les autres – les chacals – détalèrent à fond de train comme des rats, en
                        poussant des cris plaintifs.

                    D’un même mouvement, nous tournâmes le dos aux mourants et
                        regagnâmes l’endroit d’où partait le feu mortel. Les quatre lacres,
                        grimaçant sous le poids de leur fardeau, inclinaient à présent l’arme vers
                        le haut. Derrière eux, Thrym se tenait à distance respectueuse, de peur de
                        se faire anéantir à son tour.

                    Je levai les yeux. Les archers ennemis, jusqu’alors dissimulés
                        dans l’obscurité, se tenaient juste au-dessus de nos têtes. L’un de nos
                        hommes se mit en devoir de leur décocher ses flèches, mais déjà la flamme
                        pourpre du Souffle du Loup s’élevait vers eux. Ils tentèrent de s’échapper
                        le long de la corniche. Certains lâchèrent leurs armes, d’autres se
                        laissèrent tomber avant même que la langue de feu ne mordît leur chair. Ils
                        basculèrent dans
                        l’obscurité avec des hurlements stridents. Le gramagandar continua à cracher
                        ses flammes jusqu’à ce que plus rien ne bouge.

                    Sa mission accomplie, l’arme meurtrière fut de nouveau
                        emmaillotée dans ses sangles de transport. Cependant, comme les lacres
                        s’apprêtaient à remporter leur chargement, Tyron leur fit signe d’attendre.

                    On versa de l’huile sur le corps de Brid, puis on y mit le feu
                        à l’aide d’une torche. Ses compagnons regardèrent en silence Tyron accomplir
                        ce geste de pitié. Nous n’avions aucune certitude de remporter la victoire
                        et, au cas où nous serions obligés de nous replier, Tyron tenait à mettre la
                        dépouille de son ami à l’abri de Hob.

                    – Tu l’as senti ? me chuchota Konnit. Il était avec nous. Le Loup était avec nous.

                    Une ferveur religieuse était perceptible dans sa voix rauque
                        qui tremblait, comme s’il n’arrivait pas tout à fait à la maîtriser.

                    – Oui, je l’ai senti, admis-je. Je l’ai entendu hurler dans ma
                        tête.

                    Nous gardâmes le silence tandis que le corps du pauvre Brid se
                        consumait dans les flammes et que nos narines s’emplissaient d’une horrible
                        odeur de viande brûlée. Je me tournai de nouveau vers Konnit.

                    – Je sais que le gramagandar est inoffensif pour les humains,
                        mais j’ai tout de même cru ma dernière heure arrivée, avouai-je. J’ai vu le moment où le
                        feu allait nous dévorer, nous aussi.

                    Il esquissa un sombre sourire.

                    – Cette arme a été conçue pour détruire toute chair de
                        synthèse. Tous ceux qui sont nés d’une shatek tomberont devant elle. C’est
                        pour cela que j’ai empêché Ada de venir avec nous. Cependant, même la chair
                        humaine risque, avec le temps, de souffrir de son contact. Arrivé à un
                        certain âge, on ressent des douleurs, les os se fragilisent, on perd ses
                        forces plus rapidement. Mais cela ne doit pas nous préoccuper outre mesure.
                        Ne t’inquiète pas, Leif. Nous sommes des guerriers, nous n’avons pas à
                        craindre la vieillesse.

                     

                    Nous poursuivîmes notre lente progression vers la partie la
                        plus souterraine de ce dédale de cavernes et de tunnels. Tyron pensait que,
                        tout au fond, nous trouverions les shateks qui permettaient à Hob de se
                        créer d’autres corps. Il ne nous restait plus qu’à les détruire.

                    Nous avions perdu plusieurs torches dans la bataille, mais il
                        nous en restait assez pour éclairer notre chemin. Nous nous tenions plus que
                        jamais sur le qui-vive, mais ne vîmes aucune trace de notre ennemi, ni de
                        ceux qui obéissaient à ses ordres.

                    Parfois, nous avancions avec difficulté dans des tunnels
                        visiblement plus récents. Nos pieds s’enfonçaient alors dans la terre,
                        ralentissant d’autant notre marche. Mais, de plus en plus, nous longions
                        d’anciennes galeries au sol recouvert de gravier. Si les cavernes qu’elles
                        reliaient entre elles avaient été en grande partie façonnées par l’eau, les
                        tunnels, eux, avaient été creusés par Hob et ses serviteurs. Les parois des
                        grottes suintaient l’humidité et, de loin en loin, un petit ruisseau
                        traversait notre chemin ou serpentait à nos côtés avant de se jeter dans je
                        ne sais quel gouffre obscur.

                    Nous parvînmes enfin à une caverne, où un mur d’eau sorti des
                        ténèbres dévalait une paroi à pic pour aller se déverser dans un profond
                        bassin, soulevant un nuage d’embruns et emplissant l’air d’un grondement de
                        tonnerre. Dans le bassin, l’eau tourbillonnait dans le sens inverse des
                        aiguilles d’une montre avant de se précipiter sur de gros rochers puis de
                        plonger de nouveau dans l’obscurité.

                    Comme nous approchions de la source du vacarme, la lumière de
                        nos torches révéla la mince silhouette d’une femme. Le courant d’air
                        provoqué par les cataractes faisait voltiger ses longs cheveux blonds autour
                        de sa tête.

                    J’étais stupéfait. S’agissait-il d’une femme que Hob avait
                        enlevée dans la rue et gardée en vie ?

                    En la voyant, Tyron émit une plainte déchirante et s’écarta de
                        nous, tout en nous faisant signe de ne pas bouger. Pressentant un danger, je le
                        rejoignis quand même et lui empoignai le bras.

                    – Qui est-ce ? demandai-je. Vous la connaissez ?

                    À la lueur de la torche, je vis des larmes de chagrin briller
                        dans ses yeux hagards et couler sur ses joues. Un chagrin qui, en
                        s’intensifiant, menaçait de le submerger.

                    – Oui, c’est quelqu’un que j’ai connu autrefois, Leif.
                        Quelqu’un qui compte plus pour moi que la vie même. Elle s’appelait Jacanda
                        et elle était la mère de Tina et Kwin. C’était ma femme – jusqu’à ce que Hob
                        me l’enlève pour la faire sienne.

                    Tyron ne m’avait jamais parlé d’elle, et je ne l’avais jamais
                        interrogé à son sujet. Son épouse avait succombé à une fièvre quand Kwin
                        était encore bébé, m’avait-on raconté. Soudain, beaucoup de choses
                        s’expliquaient. Tyron avait caché un terrible secret à ses propres enfants :
                        Hob avait assassiné leur mère.

                    Pris d’un frisson, il se dégagea de ma poigne et se dirigea
                        vers la femme d’un pas vif. La caverne étant faiblement éclairée, je
                        m’emparai sans ménagement de la torche de Kalasar et courus pour rattraper
                        Tyron. Nous nous arrêtâmes en même temps devant la femme blonde.

                    – J’ai un message pour toi, Tyron, dit-elle. De la part de mon
                        seigneur.

                    Sa voix
                        rauque et chargée de douleur était difficilement perceptible au milieu du
                        tumulte de la chute d’eau.

                    Si faible que fût la lueur vacillante de la torche, on ne
                        pouvait que remarquer les stigmates des mauvais traitements infligés par
                        Hob : la gorge de Jacanda était horriblement enflée, ses bras et ses jambes
                        couverts de contusions. Les commissures de ses lèvres avaient été déchirées
                        – ou tailladées à coups de lame –, et deux filets de sang ruisselaient sur
                        sa gorge et maculaient la robe qu’elle tenait serrée autour de son cou.

                    Avec un sanglot étouffé, Tyron tendit les bras vers elle. Il
                        essaya de parler, mais lorsqu’il ouvrit la bouche, aucun son n’en sortit.

                    La femme paraissait jeune, très jeune. Probablement, l’âme de
                        l’épouse de Tyron réincarnée dans un corps de chair de synthèse né d’une
                        shatek. Au lobe de son oreille gauche, pendait un petit bijou : un loup
                        d’argent. Je pris brusquement conscience qu’elle ressemblait trait pour
                        trait à Kwin.

                    – Mon seigneur m’a demandé de te dire qu’il n’était pas trop
                        tard pour implorer son pardon. Si tu rebrousses chemin, il t’offrira deux
                        présents.

                    – Des présents ? répéta Tyron, faisant un autre pas en avant.

                    – D’abord, il laissera nos deux filles vivre en paix. Ensuite,
                        il m’autorisera à retourner auprès de toi pour que, tous les quatre, nous soyons de
                        nouveau réunis.

                    Tyron secoua la tête et commença à tourner les talons, mais
                        elle lui saisit le bras.

                    – Oh, Tyron ! s’écria-t-elle. Mon seigneur est miséricordieux.
                        Fais ce qu’il te demande et nous pourrons encore être heureux ensemble. Je
                        t’en prie. S’il te plaît… Tu m’as terriblement manqué. Je ne supporte plus
                        de souffrir ainsi. C’est toi que j’ai toujours aimé. Toi seul !

                    De nouveau, Tyron voulut faire demi-tour et dégager son bras.
                        En une fraction de seconde, je compris ce qui allait se passer. Hélas, la
                        rapidité de mes réflexes ne me fut d’aucune utilité. Je n’eus que le temps
                        de faire un pas en vain.

                    Il était déjà trop tard.

                    Sans lâcher le bras de Tyron, Jacanda se jeta dans le vide. Il
                        chancela, tenta de reprendre son équilibre, mais finit par basculer avec
                        elle dans l’abîme.

                    Impossible de dire s’ils ont crié. Le rugissement de la
                        cataracte étouffait tout autre son. Je risquai un regard dans le gouffre et
                        vis les corps de Tyron et Jacanda heurter les rochers. Il y eut quelques
                        éclaboussures rouges, puis ils disparurent dans les ténèbres.

                

                
            

        
    
        
            
            
                [image: Description à venir]
            

            
    


                LE SOUFFLE DU LOUP
            

            
                
                    « Il n’est pas étonnant que les djinns haïssent et craignent le
                        gramagandar. Pas surprenant non plus que les humains y aient eu recours sans
                        pitié.

                    Si une arme existe, il en sera fait usage.

                    Mais il y aura toujours des conséquences. »

                    
                        L’histoire du conflit, par Eitel le Pessimiste
                    

                

            

            
    


                
                    
                        LEIF
                    

                    Je demeurais glacé d’horreur. La tête me tournait tellement que
                        je dus m’asseoir sur les pierres humides. J’enfouis ma tête dans mes mains.
                        Le mugissement de la cascade m’emplissait les oreilles.

                    Une pensée délirante se mit alors à tournoyer dans mon cerveau,
                        encore plus vite que l’eau qui tourbillonnait dans le bassin rocheux au pied
                        de la cataracte : Tyron était peut-être encore en vie !

                    Je
                        bondis sur mes pieds, prêt à plonger dans le maelstrom pour le sauver.
                        J’appelai même à l’aide, puis me rappelai la chute dans le vide et les
                        éclaboussures de sang sur les rochers. Je devais me rendre à l’évidence :
                        Tyron était parti à jamais.

                    Tout était arrivé si rapidement ! Si seulement j’avais pu
                        m’interposer entre Jacanda et lui ! Maintenant, il était trop tard, et je ne
                        pouvais que me balancer d’avant en arrière sur mes talons, repassant sans
                        cesse dans mon esprit cette terrible scène. Je me rassis. Quelqu’un
                        s’approcha de moi et me cria quelque chose à l’oreille, mais je le
                        repoussai.

                    J’eus vaguement conscience que les autres posaient leurs
                        fardeaux et s’accroupissaient sur le sol à quelque distance de moi. Je n’y
                        prêtai pas attention. Quoi qu’il arrivât désormais, cela n’avait plus
                        d’importance. Rien ne pourrait changer ce qui s’était passé. J’étais en
                        proie à une douleur indicible et un sentiment de vide incommensurable.

                    Tyron avait été mon maître et mon ami. J’avais déjà perdu mon
                        père, Math, des années auparavant. C’était comme perdre un père une seconde
                        fois. Tyron m’avait guidé et conseillé, il m’avait aidé à me construire, à
                        faire de moi ce que j’étais. À présent, Hob avait pris à la pauvre Tina son
                        mari, son père et sa mère. Serait-elle jamais capable de surmonter pareil
                        chagrin ? Comment allais-je pouvoir lui dire la vérité sur ce qui était arrivé ? Et Kwin…
                        Malgré leurs fréquentes disputes, elle aimait tendrement son père.

                    Je m’attardai longuement près de la chute d’eau, l’esprit comme
                        anesthésié. Puis je relevai la tête et vis Thrym debout à mes côtés,
                        silencieux. Konnit aussi se tenait tout près.

                    – Nous devons nous hâter maintenant, conseilla le chef des
                        Genthai.

                    Avant que j’aie eu le temps de répondre, Thrym prit la parole.

                    – Quelle est ta volonté, Leif ? demanda-t-il.

                    – Ma volonté…, répétai-je en secouant la tête, encore sous le
                        choc. Pendant si longtemps, ma volonté a été celle de Tyron… je n’arrive pas
                        à croire qu’il est parti. Tout ce que je veux, c’est terminer ce qu’il a
                        commencé.

                    – Alors, écoute-moi, fit Thrym. Écoute-moi bien. Tu sais ce
                        qu’il faut faire. Nous devons trouver les mères de Hob et les détruire. Si
                        nos ennemis nous barrent le passage, nous serons obligés de recourir de
                        nouveau au gramagandar pour percer leurs défenses.

                    J’acquiesçai tristement d’un hochement de tête.

                    – Peu importent les moyens. De toute façon, on ne peut plus
                        rebrousser chemin maintenant.

                    Konnit vint s’agenouiller près de moi.

                    – Il y a
                        autre chose que tu dois savoir à propos de cette arme, commença-t-il, l’air
                        sombre. Le gramagandar fonctionne de deux façons. La première, tu l’as déjà
                        vue. La seconde est un peu différente : le Souffle du Loup est libéré petit
                        à petit, en trois ondes mortelles, chacune se propageant plus loin que la
                        précédente. Les shateks et tous ceux à qui elles ont donné naissance
                        mourront à son contact.

                    – Mais alors, toi aussi, tu vas mourir ! m’écriai-je en
                        regardant Thrym droit dans les yeux.

                    – En effet, reconnut-il. Il s’écoulera un long moment entre
                        chaque souffle, mais le troisième remontera jusqu’à la surface de la terre.
                        Il traversera la roche et nettoiera à la fois le monde souterrain, les tours
                        et les flèches de la citadelle. Il s’étendra même jusqu’aux limites de la
                        ville. Si je le peux, je m’enfuirai avant.

                    – Pourquoi est-ce que Thrym ne s’en irait pas tout de suite ?
                        suggérai-je à Konnit. Comme ça, on pourrait commencer sans attendre. Les
                        shateks ne doivent plus être loin. Est-ce que le gramagandar ne serait pas
                        capable de les détruire d’ici ?

                    – Possible, mais il n’y aurait aucune certitude. Nous devons
                        atteindre leurs salles d’accouchement. Ce n’est qu’en plaçant le gramagandar
                        à cet endroit que nous pourrons être vraiment sûrs de les anéantir.

                    – Dans
                        ce cas, nous n’avons pas le choix, concédai-je. Nous devons y aller.

                    Je me relevai et ramassai mon épée et mon bouclier.

                     

                    Nous entrâmes finalement dans une caverne si vaste qu’on aurait
                        pu y loger la Roue tout entière.

                    La lumière y était faible, et il ne nous restait que quelques
                        torches. Mieux valait donc rester vigilant, à l’affût de tout ce qui
                        risquait de se tapir dans l’ombre. Tout à coup, au fond de la salle,
                        éclairée par-derrière par un arc lumineux, apparut l’armée de nos ennemis :
                        plusieurs vingtaines de corps de Hob déployés face à nous. Cette fois, il
                        n’y avait plus de lumière éblouissante pour les transformer en sombres
                        silhouettes et obscurcir leurs visages. Impossible de ne pas noter qu’ils se
                        ressemblaient tous !

                    Chaque tête chauve avait un nez crochu et des yeux étranges et
                        terrifiants, dont l’iris minuscule se noyait dans le blanc du globe
                        oculaire. Et chacun de ces visages pleins d’autorité et de haine était le
                        visage de Hob.

                    Derrière eux, luisante dans les ténèbres, l’arche aux reflets
                        irisés d’un pont s’élevait dans les airs pour enjamber un gouffre noir. Mais
                        la rive opposée se perdait dans la brume, si bien que je pris tout d’abord
                        le pont pour une illusion d’optique, une projection immatérielle sur laquelle nulle créature
                        de chair et de sang ne pourrait jamais poser le pied sans danger.

                    Thrym pointa un doigt vers le pont.

                    – J’ai dans l’idée que les shateks dorment là-bas. Nous devons
                        traverser et fouiller de l’autre côté.

                    J’observai de nouveau nos adversaires. Certains des guerriers
                        sosies de Hob étaient vêtus de la tenue réglementaire pour combattre dans
                        l’Arène 13 : shorts et justaucorps en cuir laissant la chair nue exposée aux
                        lames. D’autres portaient une armure noire, un casque masquant leur visage
                        et de longues épées ou des haches de guerre. Quelques-uns tenaient une
                        lance.

                    Tous ne faisaient peut-être pas partie des entités de Hob. Y
                        avait-il parmi eux des victimes du djinn scélérat ou encore des êtres qui,
                        par peur, obéissaient à ce terrible maître ? Je repensai à Jacanda, qui
                        avait entraîné dans la mort Tyron, le mari qu’elle avait prétendu aimer
                        alors même qu’elle s’apprêtait à lui ôter la vie.

                    Pourquoi ? Était-ce parce que Hob avait promis de laisser leurs
                        filles tranquilles ? Pour épargner à Tina et à Kwin les tourments de
                        l’enfer ?

                    Puis une autre pensée atroce s’insinua dans mon esprit. Tyron
                        était tombé, précipité à coup sûr dans la mort. Et si Hob réussissait à
                        récupérer sa tête et à lui redonner vie, l’ajoutant ainsi à ces pauvres âmes
                        torturées que nous venions de voir ? Non, pareille chose ne pouvait être tolérée !
                        Raison de plus pour anéantir le monstre !

                    Il nous fallait impérativement éliminer tous ceux qui
                        s’opposaient à nous. Même si certains pouvaient effectivement n’être que de
                        malheureuses victimes… Nous n’avions pas le choix.

                    – Écartez-vous ! cria Konnit à nos ennemis. Poussez-vous et
                        laissez-nous passer ! Ou préparez-vous à subir la colère des Genthai !

                    Mais ses paroles sonnèrent creux. Elles se répercutèrent sur
                        les murs et, déformées, retombèrent dans le néant. Car la mort, en ces
                        lieux, n’avait aucune signification pour les partisans de Hob. Les djinns ne
                        mouraient pas comme les humains. Ces entités ne nous craignaient pas. Elles
                        ne cherchaient qu’à protéger les shateks, qui leur assuraient l’immortalité.
                        Leur mort, individuellement, n’avait aucune importance.

                    Quant à ceux qui servaient Hob, pourquoi nos menaces les
                        auraient-elles inquiétés ? Leur unique certitude était le supplice que leur
                        sinistre seigneur leur infligeait. Seule comptait sa volonté.

                    Les rangs ennemis firent promptement connaître leur réponse :
                        un rire méprisant éclata comme un coup de tonnerre et se propagea à travers
                        toute la caverne. Puis, alors qu’il commençait à s’éteindre, les créatures
                        se mirent à taper sur leurs boucliers avec leurs épées, à frapper le sol de leurs
                        bottes, le tout dans un vacarme assourdissant qui retentit comme une funeste
                        mise en garde.

                    Ensuite, ils chargèrent.

                    Avant de leur adresser ses sommations, Konnit avait fait un
                        signe à Thrym : le gramagandar était déjà en place. Dans un terrible
                        rugissement, le Souffle du Loup se déploya pour réduire nos ennemis en
                        cendres. Nombre d’entre eux tombèrent sur-le-champ, désagrégés par la langue
                        de feu. D’autres prirent leurs jambes à leur cou avant de chanceler et de
                        s’effondrer à leur tour.

                    Quelques-uns réussirent à esquiver les ondes brûlantes et
                        tentèrent une attaque par le flanc. Mais nous avions formé un cercle
                        défensif autour du gramagandar et, tout en repoussant leur assaut, nous
                        commençâmes à nous déplacer vers le pont, aussi rapidement que les lacres
                        qui portaient l’arme pouvaient nous suivre.

                    Très peu parmi nos ennemis atteignirent notre ligne de défense.
                        Ceux qui y parvinrent furent taillés en pièces par les lames et les flèches
                        des Genthai. Dans le même temps, sous la direction de Thrym, les quatre
                        lacres pivotèrent lentement de sorte à arroser de feu mortel tout ce qui se
                        trouvait à portée du gramagandar. Lorsque la flamme me passa au travers,
                        j’en ressentis la vibration jusque dans mes dents. Je me souvins des paroles
                        de Konnit :

                    
                        
                        Nous sommes des guerriers, nous n’avons pas à craindre la
                            vieillesse.
                    

                    Lorsque nous parvînmes au pont – le gramagandar toujours braqué
                        vers l’arrière continuait à pulvériser nos poursuivants –, Thrym prit la
                        tête de notre petite troupe pour gravir la pente que formait l’arche jusqu’à
                        son point culminant au-dessus de l’abîme.

                    Je le suivis, mais à peine avais-je mis le pied sur le pont
                        qu’un souffle d’air chaud s’éleva des ténèbres sous nos pas, un coup de vent
                        qui rugit à mes oreilles et empestait l’algue en décomposition échouée sur
                        une vasière. C’était la pestilence d’une eau stagnante dans laquelle de la
                        chair avait pourri, l’odeur de putréfaction d’un ventre mort.

                    Malgré tout, je ne faiblis pas, et quelques instants plus tard,
                        l’air était de nouveau immobile. Le bruit de nos pas résonnait contre la
                        voûte de pierre au-dessus de nous. Je jetai un coup d’œil derrière moi.
                        Konnit et Kalasar marchaient sur mes talons, suivis par les quatre lacres,
                        peinant sous leur chargement. Puis venaient Tundar et les cinq archers
                        genthai, qui sans relâche dardaient leurs flèches sur nos poursuivants.

                    Sous mes pieds, la surface du pont translucide, pareil à du
                        cristal, était rugueuse. La pente se fit plus escarpée et, alors que nous
                        approchions du sommet, elle devint soudain glissante. Je trébuchai et
                        faillis tomber. La peur du gouffre béant sous mes pieds m’incita à ralentir
                        l’allure.

                    La pensée me traversa qu’au moindre faux pas, les quatre lacres
                        portant le gramagandar pouvaient réduire tous nos espoirs à néant.
                        Heureusement, le pont se révélait plus large qu’il ne l’avait paru à
                        première vue. À condition de marcher en son centre, nous pouvions espérer le
                        franchir sains et saufs.

                    C’est alors que je distinguai trois sombres silhouettes en
                        armure, qui nous attendaient au milieu du pont. Étaient-ce les ultimes
                        entités de Hob ?

                    Thrym se retourna vers moi.

                    – Laisse-les-moi, Leif, dit-il d’un ton qui tenait plus du
                        commandement que de la requête.

                    Il dégaina ses lames.

                    – Non ! décida Konnit. Pourquoi prendre un risque quand il y a
                        un moyen beaucoup plus facile ?

                    Thrym esquissa un sourire sinistre et fit avancer le
                        gramagandar. La flamme eut tôt fait de débarrasser le pont de tout obstacle.

                    Était-ce la fin de Hob ? Sûrement, il ne devait plus rester de
                        lui que les shateks, ces mères qui pouvaient encore régénérer ses entités ?

                    Le souffle pestilentiel monta une nouvelle fois de l’abîme,
                        emplissant mes narines, si violent cette fois qu’il faillit éteindre nos
                        dernières torches.

                    Thrym et
                        moi atteignîmes le faîte du pont et, marchant de front, entamâmes la
                        descente. Je m’aperçus que ce côté de la construction s’étendait jusque dans
                        une sorte de cratère à peu près circulaire. Les parois de cette vaste fosse
                        étaient faiblement éclairées, d’une lueur beaucoup moins vive que celle qui
                        émanait du pont iridescent. Mais à mesure que nous descendions, ces deux
                        sources de lumière commencèrent à décliner. Au bout d’une vingtaine de pas,
                        nous ralentîmes et, dans l’obscurité grandissante, attendîmes le
                        gramagandar. Immédiatement derrière Konnit et Kalasar venaient deux des
                        archers. Tundar et les autres étaient restés au milieu du pont pour protéger
                        nos arrières.

                    Konnit, qui portait une torche, rejoignit Thrym à la tête de
                        notre groupe. Je les suivis avec les autres. Nous arrivâmes enfin à
                        l’extrémité du pont. Tout autour de nous, il n’y avait que ténèbres. Nos
                        torches projetaient d’immenses ombres déformées sur le mur circulaire qui
                        nous entourait. Au pied de cette paroi s’ouvraient treize grottes, comme
                        autant de gueules affamées. Chacune abritait probablement une shatek. Nous
                        devions toutefois nous en assurer.

                    Brusquement, j’entendis une série de petits bruits secs, comme
                        des craquements de vieux ossements, en provenance de l’entrée du tunnel le
                        plus proche. Puis une tête émergea lentement dans la lumière, une tête bestiale, une parodie
                        de tête féminine, lisse et chauve, avec de grands yeux verts lumineux.

                    Plus de doute, nous étions bel et bien dans le repaire des
                        shateks !

                    Déjà les lacres avaient déposé l’arme meurtrière sur le sol.
                        Deux d’entre eux la positionnaient tandis que les deux autres décrochaient
                        de leur dos leurs haches à double lame et se campaient face à la shatek.

                    J’examinai la créature avec plus d’attention. Elle avait un
                        gros nez et des lèvres voluptueuses retroussées sur une double rangée de
                        dents pointues, inclinées vers l’intérieur de sa gorge noire, comme les
                        crochets d’un serpent venimeux. Mais toute ressemblance avec une femme
                        humaine s’arrêtait là. Car le corps qui apparaissait dans la lumière
                        tremblante de la torche était en tout point semblable à celui de la shatek
                        qu’Ada avait achetée au Négociant. Similaire également à la shatek de
                        Shalatan. C’était le corps noir et luisant d’un insecte, sauf qu’il avait
                        huit pattes et était deux fois plus gros qu’un bœuf, beaucoup plus énorme
                        que les deux que j’avais déjà vus.

                    Le monstre s’élança hors de sa grotte pour se ruer droit sur
                        nous. Aussitôt, les deux lacres abattirent leurs haches sur sa tête. La
                        première lame ricocha, comme déviée par une armure, mais la seconde
                        s’enfonça profondément dans l’œil gauche de la shatek. Elle poussa un cri de
                        douleur et battit en retraite vers le tunnel, en agitant la tête et en
                        aspergeant ses agresseurs de sang. Puis, brusquement, elle fit volte-face,
                        leva la tête et vomit un long jet de liquide argenté en direction de ses
                        assaillants.

                    Ce fut alors au tour des lacres de hurler. Ils tombèrent à
                        genoux, s’agrippèrent le visage à deux mains. Des bouffées de vapeur
                        s’élevaient de leurs têtes nues. Je compris que le liquide en question leur
                        brûlait la peau et les yeux.

                    La shatek se précipitait de nouveau vers nous, mais une flèche
                        se planta dans son autre œil. Elle s’arrêta, secoua la tête d’un côté et de
                        l’autre, comme pour tenter de la déloger. D’une grotte sur notre gauche
                        surgit une deuxième shatek. Une flèche l’arrêta net dans son élan. Comme
                        d’autres créatures semblables sortaient de toutes parts, Konnit appela les
                        trois archers restés sur le pont, qui accoururent à la rescousse. Ils firent
                        alors la démonstration de leur valeur en lançant coup sur coup leurs flèches
                        avec une précision redoutable. Les shateks qui n’étaient pas touchées furent
                        forcées de se retrancher dans leurs tanières.

                    Le danger le plus immédiat semblait écarté.

                    – Combien de temps faudra-t-il avant que le premier souffle
                        soit libéré ? demandai-je à Konnit.

                    – Dans moins d’une minute, ce sera prêt, répondit-il.

                    – Et le deuxième ?

                    – Dans une heure. Et le troisième, encore une heure plus tard.

                    – Alors,
                        dépêche-toi, Thrym ! ordonnai-je. Sauve-toi ! Retourne à la surface.

                    – Mais c’est encore trop dangereux, ici, protesta-t-il.

                    – Écoute, Thrym. Un jour, nous aurons peut-être à affronter un
                        ennemi bien plus terrible que Hob. Alors, tâche de rester en vie pour ce
                        moment-là. Sauve-toi vite, je te l’ordonne !

                    Thrym fit docilement demi-tour et partit en courant. Il eut
                        bientôt disparu de notre vue. Certains de nos adversaires nous avaient
                        poursuivis jusqu’à l’extrémité du pont, mais combien étaient-ils
                        réellement ? Je l’ignorais. Seraient-ils capables d’empêcher Thrym de
                        passer ? Impossible de le prévoir. Je craignais qu’il n’ait pas le temps de
                        s’échapper avant que le Loup exhale son premier souffle.

                    Ce qui, en fait, ne tarda pas. J’en fus averti par une sorte de
                        picotement dans les gencives, un malaise qui se transforma rapidement en
                        douleur. Aussitôt après, le gramagandar commença à émettre une lueur
                        orangée.

                    Pendant un instant, je fus pris de vertige. Puis une étrange
                        faiblesse s’empara de moi. Jaillit ensuite un éclair lumineux si intense que
                        je fus temporairement aveuglé.

                    Dès que j’eus recouvré la vue, je me jetai derrière le
                        gramagandar, évitant de regarder au passage les lacres qui s’étaient
                        écroulés en travers du fût. Les malheureux s’étaient donné tant de mal pour transporter
                        l’instrument de leur propre destruction ! Dans leurs grottes, les shateks de
                        Hob devaient, elles aussi, être mortes, je le savais.

                    Nous avions gagné. De toute évidence, Hob n’était plus. Ma
                        vengeance était complète, et les habitants de Midgard n’avaient plus rien à
                        craindre du cruel prédateur. Il aurait certes été agréable de savourer notre
                        victoire après une si longue attente, mais pour l’heure nous devions quitter
                        le repaire de Hob au plus vite. Il pouvait encore y avoir des bandes de
                        chacals, que le gramagandar n’avait pas éliminés.

                    Konnit désigna le pont d’un geste de la main, et nous
                        remontâmes la pente glissante avec précaution, avant de presser le pas pour
                        redescendre l’autre versant. En sortant de la citadelle, nous risquions de
                        tomber sur des chacals, mais il était inutile de nous précipiter
                        inconsidérément. Nous retraversâmes donc les tunnels et les cavernes d’un
                        pas plus mesuré. Au début de la deuxième heure, le Loup, que nous avions
                        laissé derrière nous, souffla pour la deuxième fois. Les quelques rares
                        rescapés avaient déjà commencé à se dissoudre.

                    Enfin, nous parvînmes à l’endroit où, quelques instants plus
                        tôt, les têtes humaines se balançaient au bout de leurs tiges et nous
                        suppliaient silencieusement. Nous fîmes une brève halte, stupéfaits du changement opéré par
                        le souffle du gramagandar.

                    Les têtes étaient intactes, mais à présent elles gisaient par
                        terre, et le regard de leurs yeux ouverts était voilé par la mort.
                        Constituées de chair de synthèse, les tiges avaient, en se flétrissant,
                        cessé de nourrir ces pauvres âmes tourmentées. Une véritable délivrance
                        après ce que Hob leur avait fait subir.

                    Nous continuâmes notre chemin vers la surface. Malgré notre
                        victoire, je me sentais étrangement mal à l’aise. Peu à peu, cette
                        impression se transforma en un mauvais pressentiment.

                    Et si, loin de la citadelle, hors d’atteinte du souffle ultime
                        du gramagandar, l’un des corps de Hob avait échappé à la destruction ? Wode
                        et ses hommes montaient la garde autour de la Roue et dans les alentours,
                        mais il leur était impossible de tout surveiller. L’une des entités de Hob
                        se trouvait peut-être là-bas, en train de les épier, à l’intérieur même de
                        la Roue, qui sait ? Dans ce cas, elle exercerait de terribles représailles
                        sur la population pour ce que nous venions de faire.

                    Je hâtai le pas. Il me tardait de retrouver Kwin et de
                        m’assurer qu’elle était en sécurité. Pourtant, la nouvelle que je lui
                        apportais pesait lourd sur mon cœur.

                    J’allais devoir lui annoncer la mort de son père.
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                JE M’APPELLE KWIN
            

            
                
                    « Regardez-vous dans un miroir et parlez. Si vous reconnaissez
                        votre reflet, c’est que vous êtes doué de conscience. Mais où la conscience
                        réside-t-elle ? Dans votre tête ou dans son reflet ? »

                    
                        Le manuel de Nym
                    

                

            

            
    


                
                    
                        KWIN
                    

                    J’étais restée dans le bâtiment de l’Administration plus
                        longtemps que d’habitude. Le début de la saison approchant, il y avait
                        beaucoup à faire et je ne voulais pas me laisser déborder par la
                        paperasserie.

                    Ce qui était aussi une bonne excuse. Je n’avais pas envie de
                        traîner dans les parages pendant que mon père et Leif s’activaient aux
                        préparatifs de l’offensive contre Hob. Ça n’aurait fait qu’accroître mon
                        anxiété. Alors, je
                        leur avais fait mes adieux lors du petit-déjeuner, puis j’avais passé la
                        journée à travailler d’arrache-pied pour maintenir mes peurs à distance.

                    Attendu que Thrym allait prendre part à l’attaque, j’avais un
                        garde du corps remplaçant, un jeune guerrier genthai qui avait oublié
                        comment sourire. La mine sévère, le dos raide comme un piquet, il m’escorta
                        dans les rues lugubres de la ville. Quand j’arrivai chez moi, il faisait
                        déjà noir. Je le remerciai. Il me salua d’un signe de tête et me quitta à
                        l’entrée de la cour.

                    Les lumières habituelles brillaient aux fenêtres, mais avant
                        même d’ouvrir la porte je ressentis une impression de vide. Trois des
                        serviteurs de mon père auraient dû se trouver à la maison : la cuisinière,
                        pour préparer le repas du soir, et deux gardes armés, en faction dès la nuit
                        tombée. Je savais que Tina et son fils passaient la nuit au Foyer d’accueil,
                        mais Deinon et Ada aussi auraient dû être là.

                    Je gagnai la cuisine, où seul le silence m’accueillit.
                        Désorientée, j’appelai à voix haute :

                    – Ada ! Deinon ! Il y a quelqu’un ?

                    Pas de réponse.

                    Un ragoût mijotait sur le feu, mais il n’y avait trace de la
                        cuisinière nulle part. Je montai à l’étage et frappai à la porte de la
                        chambre que Deinon partageait avec Leif, la pièce que, jusqu’à ce que les
                        deux garçons y résident de façon permanente, mon père avait toujours
                        réservée pour les
                        plus jeunes de ses apprentis. N’obtenant pas de réponse, j’ouvris doucement
                        la porte. La chambre était vide.

                    Je me rendis alors à celle d’Ada. Vide également. Je commençai
                        à m’inquiéter pour de bon. Je regardai par la fenêtre et retins mon souffle.
                        En bas, quelque chose bougeait dans l’obscurité.

                    Au même instant, la lune sortit de derrière un nuage et éclaira
                        une silhouette qui traversait furtivement la cour en direction de la porte
                        de derrière.

                    C’était un chacal, un tueur cannibale au service de Hob.
                        Avait-il l’intention de pénétrer dans la maison ?

                    Je fis glisser dans ma main gauche la lame que je gardais
                        toujours dans ma manche et tendis l’oreille. Le chacal s’arrêta, le front
                        contre la porte. Que faisait-il ? Essayait-il de forcer l’entrée ?

                    À ma grande surprise, il fit demi-tour et repartit vers
                        l’extrémité de la cour. Puis la lune disparut de nouveau derrière les
                        nuages, et je ne vis plus rien.

                    Mon poignard à la main, je redescendis prudemment, ne sachant
                        pas à quoi m’attendre. Je trouvai une feuille de papier sur le sol, un
                        message qu’on avait glissé sous la porte.

                    Je m’approchai de la chandelle la plus proche pour l’examiner.
                        L’écriture était grossière, les mots semblaient avoir été griffonnés avec du
                        sang.

                    
                        Ada
                            est ma prisonnière. Je lui laisse une chance de vivre. Viens à la Roue
                            cette nuit et affronte-moi dans l’Arène 13. Elle sera ma cible et tu
                            devras la défendre. Si tu refuses de te battre, je lui ferai endurer des
                            souffrances extrêmes et infinies avant de lui trancher la gorge.

                    

                    Je savais que Hob mentait souvent. Ada était peut-être déjà
                        morte.

                    Mais je ne pouvais prendre le risque de me tromper. Il fallait
                        que j’y aille. Je n’avais pas le choix.

                     

                    Je me prépare à livrer un combat contre Hob.

                    Je le ferai dans l’espoir de sauver la vie d’Ada.

                    J’entame mon petit rituel coutumier. Je me regarde dans le
                        miroir et me concentre. J’articule silencieusement mon premier
                        commandement :

                    – Peins-la en noir !

                    La fille dans le miroir obéit sur-le-champ. Elle trace les
                        contours de sa lèvre supérieure par petites touches rapides et précises.

                    Je donne l’ordre suivant :

                    – Peins-la en rouge !

                    Une fois encore, mon reflet dans la glace s’exécute et maquille
                        sa lèvre inférieure en rouge sang.

                    Je fronce les sourcils pour donner à la fille un air féroce.

                    Ses
                        cheveux noirs sont plus longs d’un côté et lui descendent jusqu’à la
                        mâchoire. De l’autre côté, ils lui arrivent à peine à la hauteur des
                        sourcils. Sa cicatrice est clairement visible : une ligne fine qui traverse
                        la joue en diagonale, entre l’œil gauche et la commissure des lèvres.

                    J’ai déjà revêtu le short et le justaucorps de rigueur dans
                        l’Arène 13, si bien que mes bras et mes jambes sont nus, prêts à recevoir
                        des coupures. Je m’écarte du miroir et vais m’asseoir sur mon lit. Je me
                        penche pour attraper ma botte gauche. C’est toujours la botte gauche qui
                        doit passer en premier. Je l’enfile et me mets en devoir de la lacer. Je
                        fais un triple nœud. Maintenant, c’est au tour de la botte droite. Une fois
                        encore, je termine par un triple nœud.

                    Ce sont les bottes de Trig rouges que Leif m’a offertes. Elles
                        ont la même couleur que le sang de Hob.

                    Le moment est venu à présent de poser la question essentielle.
                        Je fais de nouveau face au miroir et me penche en avant. Je le touche
                        presque du front.

                    – Miroir, mon beau miroir,

                    Dis-moi qui est la plus rapide de
                        toutes ?

                    La fille me regarde fixement et, à l’unisson, nous répondons
                        sans bruit :

                    – C’est Kwin !

                    Le cérémonial s’achève, nous ne faisons plus qu’une.

                    Je suis
                        Kwin et je suis prête à me mesurer à mon ennemi.

                     

                    Je quittai la maison et me hâtai dans les rues obscures. Seule.
                        Aucune lanterne n’était allumée. Gindeen était déserte. Ses habitants se
                        terraient derrière leurs portes fermées à double tour par crainte des
                        représailles. L’attaque contre la citadelle de Hob était supposée rester
                        secrète, seulement, les secrets sont difficiles à garder dans cette ville.

                    J’avais peur pour Leif et pour mon père, qui étaient descendus
                        dans les souterrains de la citadelle. Avaient-ils réussi à éliminer les
                        autres corps de Hob ? Ou bien le djinn avait-il triomphé ? Étaient-ils
                        morts ?

                    Pourtant, Hob avait promis de me tuer sous les yeux de Leif.
                        Une sombre pensée se glissa dans mon esprit. L’offensive avait peut-être
                        échoué et Leif était déjà prisonnier du djinn. Je m’efforçai de chasser
                        cette idée et pressai le pas en direction de la Roue. Seule la lueur
                        argentée du croissant de lune éclairait mon chemin à travers la ville.

                    Finalement, je vis l’énorme construction de bois se dresser
                        au-dessus des maisons environnantes. Son ombre immense masquait la lune et
                        les étoiles. Tout le monde avait quitté le bâtiment depuis longtemps. Grâce
                        aux clés de mon père, je me faufilai à l’intérieur. Les lieux n’étaient pas
                        entièrement plongés dans le noir. Quelques torches encore allumées me
                        permirent de trouver sans encombre mon chemin jusqu’à l’Arène 13.

                    Je passai sous la tribune et entrai dans la salle verte. Un
                        corps était étendu près de la grande table. Le cœur battant à coups
                        redoublés, je m’en approchai tout doucement, osant à peine le regarder de
                        peur de découvrir qu’il s’agissait de mon père ou de Leif.

                    Ce n’était ni l’un ni l’autre, mais tout de même quelqu’un que
                        je connaissais.

                    Le cadavre était celui de Wode, un maître de lame, ami de mon
                        père depuis l’époque où ils s’étaient entraînés ensemble dans leur jeunesse.
                        Il avait la nuque brisée, et le regard fixe de ses yeux grands ouverts me
                        rappela ce qui s’était passé dans le musée, au moment où les lumières
                        s’étaient rallumées et où j’avais découvert Goodwin mort à mes pieds.

                    Frissonnante, je pris une profonde inspiration pour tâcher de
                        me calmer et me dirigeai vers la porte du fond. Derrière, un long couloir
                        menait à l’arène.

                    Là, je trouvai un autre corps, baignant dans une flaque de
                        sang. Cette fois, je laissai échapper un gémissement plaintif. Des larmes
                        inondèrent mes joues.

                    C’était le pauvre Deinon.

                    Je m’agenouillai près de lui. Le malheureux n’avait pas connu
                        une mort aussi rapide que celle accordée à Goodwin et à Wode. Les traits de son visage
                        étaient déformés par la souffrance, le devant de sa chemise couvert de sang.
                        Ses doigts avaient été cassés et tordus dans tous les sens.

                    Le temps sembla s’arrêter un instant, tandis que je le
                        contemplais avec une tristesse infinie. Ce garçon avait été si talentueux,
                        si prometteur. Il aurait pu devenir l’un des meilleurs programmeurs que la
                        ville eût jamais connus. Leif et Deinon avaient été des amis très proches.
                        Si Leif s’en tirait indemne, il me faudrait lui annoncer la terrible
                        nouvelle.

                    Je pensai alors à Ada. Pourvu qu’elle soit encore en vie ! Je
                        détachai mon regard de Deinon et me remis debout. Tremblant de tout mon
                        corps, je contournai le cadavre tout en évitant la mare de sang.

                    La porte Min était ouverte. Je sortis les deux lames de Trig de
                        leurs fourreaux accrochés à ma ceinture et entrai avec précaution dans
                        l’arène. Hob demeurait introuvable. La grande porte Mag était fermée.

                    Mais Ada était là, et vivante ! Le dos tourné au mur du fond,
                        elle me regardait fixement.

                    Elle aussi était vêtue de la tenue réglementaire – short et
                        justaucorps de cuir –, qui la laissait, comme moi, exposée aux lames. Elle
                        portait également des bottes de Trig noires, mais la partie inférieure de
                        son visage était recouverte d’un masque de cuir marron tellement ajusté qu’il
                        lui ôtait toute possibilité de prononcer des wurdes de Nym à l’encontre de
                        notre ennemi.

                    Des larmes ruisselaient sur ses joues. Un instant, je crus
                        qu’elle avait peur de ce qu’elle allait devoir affronter. Puis j’entrevis la
                        vérité : elle était déjà au courant de la mort de Deinon. Pendant qu’elle
                        lui enseignait l’art de Nym, elle s’était attachée à lui, et un lien
                        d’amitié s’était tissé entre eux. Hob l’avait visiblement forcée à assister
                        à la mort du garçon.

                    Mon premier réflexe fut de lui retirer son masque pour qu’elle
                        puisse parler. Je m’approchai d’elle, me demandant comment sectionner les
                        attaches du masque sans la blesser.

                    Cependant, avant que j’aie pu tenter quoi que ce soit, ses yeux
                        s’agrandirent de terreur. Le sourd grondement de la porte Mag retentit
                        derrière moi.

                    Je me retournai. Hob entrait dans l’arène.

                    Son immense silhouette était enveloppée de ténèbres. C’était
                        lui, la créature qui terrifiait tout le monde dans Gindeen, le croquemitaine
                        contre lequel on mettait en garde les enfants. Il emplissait d’horreur leurs
                        pires cauchemars. Son ombre maléfique hantait le sommeil des petits comme
                        des grands. Il se tapissait au fond de vos armoires, vous épiait par les
                        fenêtres et vous faisait dresser les cheveux sur la tête.

                    Une peur
                        irraisonnée s’empara de moi. Mon cœur battait si fort que j’en perdis le
                        souffle et ressentis une brusque faiblesse. L’arène se mit à tourner autour
                        de moi, la périphérie de mon champ de vision s’obscurcit.

                    Je respirai un grand coup et me focalisai sur ce que je devais
                        faire. Une fois de plus, je me récitai ma formule rituelle :

                    
                        « Miroir, mon beau miroir,
                    

                    
                        Dis-moi qui est la plus rapide de toutes ? »
                    

                    
                        « C’est Kwin ! »
                    

                    Au moment où les deux portes commencèrent à se refermer, les
                        battements de mon cœur étaient redevenus plus réguliers. Tout en haut,
                        au-dessus de nos têtes, le lustre à treize branches s’alluma et commença à
                        descendre du plafond. L’arène était maintenant inondée de lumière. Les yeux
                        rivés sur mon ennemi, je me plaçai entre Ada et lui.

                    Hob aussi était habillé pour l’arène, à ceci près qu’il ne
                        portait pas son habituel masque de bronze. Sa tête était plus grosse que
                        celle d’un homme ordinaire et complètement chauve. Il avait le nez crochu,
                        pareil au bec d’un rapace. Mais ce furent surtout ses yeux qui retinrent mon
                        attention. Sous les pupilles noires, le blanc paraissait anormalement large.
                        Comme il me fixait sans ciller, je sentis mes jambes à deux doigts de
                        fléchir sous moi.

                    Je me
                        rappelai ce que Leif m’avait raconté à propos de leur affrontement. Hob
                        avait exercé un étrange pouvoir qui l’avait laissé impuissant, totalement
                        soumis à la volonté du djinn. J’avais toutes les peines du monde à éviter
                        ses yeux braqués sur les miens. Au prix d’un suprême effort, je réussis
                        enfin à détourner mon regard et, à la place, le portai sur sa bouche.

                    C’est alors que Hob prit la parole.

                    – Ton père est mort, mais le garçon que tu aimes vit encore.

                    Mes yeux s’emplirent de larmes. Bien sûr, Hob pouvait mentir,
                        mais quelque chose au fond de moi me soufflait qu’il disait la vérité. Un
                        chagrin immense m’envahit, menaça de m’engloutir.

                    – C’est pour cela que je t’ai fait venir ici, continua Hob.
                        J’ai l’intention de te tuer, ainsi que la femme qui se tient derrière toi.
                        Je vais prendre tout mon temps. Petit à petit, je vais vous découper en
                        morceaux, jusqu’à ce que vous n’ayez presque plus figure humaine. Cette
                        femme a tenté de me détruire, et pour ça, elle doit mourir. Mais mon but, en
                        ce qui te concerne, est différent. Je veux que ce garçon, Leif, voie ce que
                        je t’aurai fait. Quand il arrivera, tu respireras encore, malgré tes
                        terribles blessures, tu seras encore consciente. Je veux qu’il t’entende me
                        supplier de te donner la mort. Je lui ai fait une promesse, il y a
                        longtemps, et j’ai maintenant l’intention de l’exécuter.

                    Il
                        sortit ses lames des fourreaux de cuir qu’il portait à la hanche et s’avança
                        d’un pas vers moi. Je brandis mes propres armes, prête à défendre chèrement
                        ma vie.

                    Il me dominait de toute sa taille. À côté de lui, je me sentis
                        minuscule.

                    Il marqua un temps d’arrêt. L’expression de son visage était
                        difficile à déchiffrer : un mélange de mépris et de haine.

                    – Le garçon a changé depuis notre première rencontre,
                        jubila-t-il avec malveillance. Il a osé me menacer et j’ai bien failli le
                        trucider sur place. Il cherchait à venger la mort des humains qui l’ont
                        engendré. Il était prêt à mourir pour ça. Prêt à sacrifier sa vie dans une
                        tentative sans espoir de me prendre la mienne. Alors, j’ai compris comment
                        le châtier. « Qui aimes-tu ? » lui ai-je demandé. Il a admis qu’il avait des
                        amis mais n’aimait personne. Je savais bien que, comme la plupart des
                        humains, il succomberait un jour à cette faiblesse : il tomberait amoureux.
                        J’étais sûr que voir mourir la personne qu’il aimait le ferait souffrir plus
                        que la mort elle-même. Tu es l’objet de son amour, et c’est pour cela que tu
                        vas rendre ton dernier soupir.

                    Sans crier gare, Hob fit deux pas en avant, pointant sur moi
                        l’arme qu’il tenait dans sa main droite. Je ne fus pas assez rapide pour
                        l’esquiver complètement, mais au lieu de s’enfoncer dans mon épaule jusqu’à l’os, la lame ne
                        m’arracha qu’un petit morceau de chair.

                    Malgré la douleur qui me transperçait, je m’écartai en dansant.
                        Du sang dégoulinait le long de mon bras. J’avais conscience que, derrière
                        moi, Ada calquait ses mouvements sur les miens, tout en veillant à ce que je
                        reste toujours entre elle et Hob.

                    Porter la responsabilité de défendre Ada m’angoissait. Elle
                        était la plus grande programmeuse de tous les temps, si brillante que, sans
                        l’intervention de la garde du Protecteur, elle aurait pu, grâce à ses
                        wurdes, détruire toutes les entités de Hob. Mais elle n’était pas entraînée
                        pour se battre dans l’Arène 13. Si elle connaissait sur le bout des doigts
                        les manœuvres tactiques qui composaient les différentes chorégraphies des
                        combats, elle n’était pas exercée à les exécuter elle-même.

                    J’étais mince et en pleine forme, mon corps parfaitement
                        préparé au combat. Et j’étais rapide, plus rapide même que Leif, même si je
                        ne le lui aurais jamais dit en face. Ada, elle, était plus lourde. Elle
                        peinerait à danser tout contre mon dos, comme il le fallait. Il me faudrait
                        la protéger tout en tâchant d’échapper aux lames de Hob.

                    Or, même sans ça, il serait difficile de le vaincre.

                    Lorsque Hob repassa à l’attaque, je reculai subitement et me
                        cognai contre Ada. Heureusement, elle avait anticipé mon mouvement, et nous
                        réussîmes ensemble à
                        remédier à cette maladresse momentanée. Mieux, même, je réagis avec assez de
                        vivacité pour frapper Hob et le couper au bras gauche. Ce n’était rien – une
                        blessure mineure –, mais cela me regonfla le moral. J’étais assez rapide
                        pour atteindre le djinn. La prochaine fois, je n’aurais qu’à lui infliger
                        une coupure plus profonde.

                    Faisant quelques pas vers la droite, je me repliai vers le mur
                        de l’arène. J’entendis Ada se déplacer derrière moi. Jusque-là, tout allait
                        bien.

                    Hob se jeta sur moi avec ses deux lames, mais je parvins à les
                        éviter.

                    De nouveau, je le coupai, cette fois à l’autre bras. La
                        blessure, une fois encore, était légère, mais elle montrait de quoi j’étais
                        capable.

                    Hob connaissait-il seulement la peur ? Ce que je venais
                        d’accomplir lui causait-il la moindre inquiétude ? Avait-il, ne fût-ce
                        qu’une seconde, envisagé de perdre contre moi, voire de mourir de ma main ?

                    Il attaqua une fois de plus, me forçant à reculer. Dans mon
                        dos, Ada respirait bruyamment. Plus longtemps je serais obligée de la
                        défendre, plus difficile il deviendrait pour elle de rester à l’abri
                        derrière moi.

                    Nous nous retrouvâmes bientôt acculées contre le mur. Je
                        frappai le sol avec mes bottes pour indiquer à Ada, à l’aide d’un code
                        sonore Ulum, la manœuvre que je m’apprêtais à effectuer. Encore une chance
                        qu’elle eût travaillé
                        avec moi lors de mes entraînements ! Chaque combattant développait en secret
                        ses propres codes, connus uniquement de son lacre, de sorte que ses
                        adversaires n’avaient aucune idée de ce qu’il signalait en tapant du pied.

                    Ensemble, nous partîmes vers la gauche. Mais Ada se déplaçait
                        plus lentement que moi. J’eus beau m’évertuer à la protéger en bloquant les
                        coups de lame de Hob, je n’y parvins qu’en partie.

                    J’entendis un cri de douleur étouffé. Alors que nous nous
                        écartions pour regagner la sécurité relative du centre de l’arène, je jetai
                        un coup d’œil par-dessus mon épaule. Du sang s’écoulait des doigts d’Ada.
                        Elle avait reçu une coupure à l’avant-bras. Par bonheur, la lame de Hob
                        n’avait pas touché l’artère et la blessure ne semblait pas trop grave.

                    Lorsqu’il attaqua de nouveau, je tins bon. J’arrêtai ses lames,
                        puis frappai à mon tour. Je faisais tout mon possible pour éviter son regard
                        et me concentrer sur le reste de son corps, m’efforçant d’anticiper chacun
                        de ses mouvements.

                    Puis, soudain, tout alla de travers.

                    Hob se jeta en avant avec une férocité encore plus impitoyable,
                        et j’eus toutes les peines du monde à résister. S’était-il retenu
                        jusqu’alors, se contentant de s’amuser avec moi, comme le chat avec une
                        souris ?

                    Il me
                        contraignit à battre en retraite et, une fois encore, Ada ne réagit pas
                        assez vite. Elle bascula en arrière et s’affala sur le sol. Je trébuchai et
                        tombai à mon tour sur un genou.

                    Sans me prêter la moindre attention, Hob se jeta sur Ada en
                        brandissant ses deux lames.

                    Je m’étais toujours trouvée rapide, la plus rapide et la
                        meilleure. Le moment était venu de prouver que je ne m’étais pas surestimée.

                    Je réussis, je ne sais comment, à m’interposer entre Hob et
                        Ada, bien qu’il y eût un prix à payer pour cela.

                    La lame de Hob me fendit la joue entre l’œil et le lobe de
                        l’oreille. La blessure était sérieuse, je la sentis aussitôt pisser le sang.
                        J’aurais désormais deux cicatrices, mais celle-ci serait beaucoup plus
                        profonde.

                    Hob fit deux pas en arrière et me lança un sourire suffisant.

                    – Je vais t’arracher un autre morceau de chair, exulta-t-il.

                    Je savais ce qu’il me restait à faire, même si ma tentative
                        comportait un péril mortel. Hob était si rapide que je risquais de ne pas
                        réussir mon coup sans y laisser ma vie.

                    Je plongeai en avant et roulai entre les jambes de Hob, mes
                        lames dressées vers le haut, jouant le tout pour le tout en exécutant la
                        manœuvre de Mihalick, aussi appelée « parade mortelle ».
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                LA ROUE DE LA VENGEANCE
            

            
                
                    « Car, dans toute espèce, la femelle est plus dangereuse que le
                        mâle. »

                    
                        Le recueil d’anciens contes et ballades
                    

                

            

            
    


                
                    
                        HOB
                    

                    Tout n’était que douleur et obscurité. Puis, au sein même des
                        ténèbres, la conscience s’éveilla, comme une torche qui s’allume pour
                        éclairer une crypte.

                    La souffrance s’intensifia. Finalement, un muscle se contracta.

                    Au prix d’un immense effort, Hob ouvrit les yeux.

                    Au début, il ne vit rien. Tout était silencieux. Mais il
                        sentait le vent froid sur son visage et percevait un mouvement quelque part
                        au-dessus de lui dans le noir. Il rassembla ce qu’il put d’énergie pour générer de la
                        lumière.

                    La ligne d’horizon était fortement incurvée, comme s’il s’était
                        tenu sur une petite colline, un tertre artificiel pareil à ceux sous
                        lesquels les anciens enterraient leurs morts. Au-delà, il distingua des
                        points lumineux.

                    Il avait l’impression de se trouver légèrement au-dessus de ce
                        monticule. Il tenta – sans succès – de trouver une explication. Il fouilla
                        dans sa mémoire fragmentée. Il se rappelait un ennemi, un ennemi formidable.
                        Non, pas seulement un. Il y avait eu un grand nombre d’ennemis.

                    Lui revinrent à l’esprit des souvenirs de défaite. De douleur.
                        De démembrement.

                    Il se rendit ensuite compte qu’il n’avait plus ni bras ni
                        jambes. Même plus de torse. Il tourna son regard en lui-même, au plus
                        profond de son être, à la recherche du gorestad, l’esprit supérieur.

                    Alors, il éprouva la souffrance ultime, le supplice de la
                        défaite finale. Il n’y avait plus de gorestad. Il n’était qu’une des
                        entités, il était tout ce qu’il restait. Il avait été mutilé, et ses restes
                        tellement éparpillés aux quatre vents qu’il ne pouvait plus se régénérer.

                    Au même instant, il reconnut les ombres noires qui tournoyaient
                        au-dessus de lui…

                     

                    Le
                        vautour s’approcha de la carcasse. En tant que charognard, il aurait
                        normalement dû attendre que sa proie fût morte. Seulement, celle-ci était
                        sans défense et pratiquement immobile. L’oiseau fit trois pas en avant,
                        déploya grand ses ailes et fixa le ciel d’un regard perçant. Puis il fit
                        gonfler sa collerette pour signaler sa domination et revendiquer la
                        possession de ce morceau de viande.

                    Les autres rapaces arrivaient déjà, décrivant de longues
                        spirales en vol plané. Visiblement, ils ne se laissaient pas intimider par
                        cette démonstration d’autorité. Tous voulaient leur part du butin.

                    Devinant l’intention de ses congénères, le vautour sauta en
                        battant des ailes sur la tête empalée au bout du mât brisé. Ses serres
                        transpercèrent le crâne chauve, son bec vorace plongea dans l’orbite gauche.

                    La bouche de Hob s’ouvrit en un hurlement silencieux. Quelques
                        instants plus tard, les autres charognards accouraient pour se disputer la
                        viande.

                    Lorsque le soleil se leva enfin au-dessus du dôme de la Roue,
                        la tête de Hob avait été nettoyée jusqu’à l’os. Les vautours étaient déjà
                        repartis vers l’ouest, vers leur lieu de rassemblement habituel, sur le toit
                        de l’immense abattoir. Là, ils se nourriraient de déchets de cadavres
                        d’animaux jusqu’au coucher du soleil.

                     

                    Toute la
                        journée, le soleil darda ses rayons sur la tête fichée sur le mât au sommet
                        du dôme de la Roue. Au début, le crâne brilla d’un éclat blanchâtre, puis,
                        peu à peu, il prit une teinte plus sombre. Le soir venu, il était de nouveau
                        recouvert de chair.

                    Une régénération totale était bien sûr impossible, mais
                        l’impulsion était donnée. L’énergie nécessaire était puisée au soleil
                        lui-même. Ce ne serait qu’au moment où l’esprit de Hob serait de nouveau en
                        mesure de surveiller l’évolution du processus que l’absurdité de la chose
                        lui apparaîtrait.

                    Enfin, le soleil disparut à l’horizon et la nuit tomba. Tout
                        n’était que douleur et obscurité. Puis, au sein même des ténèbres, la
                        conscience s’éveilla, comme une torche qui s’allume pour éclairer une
                        crypte.

                    La douleur s’intensifia. Finalement, un muscle se contracta.

                    Au prix d’un immense effort, Hob ouvrit les yeux, et vit les
                        vautours décrire des cercles dans le ciel.

                    Le premier sauta sur sa tête en battant des ailes. Impuissant,
                        il sentit les serres transpercer son crâne chauve, le bec vorace plonger
                        dans son orbite gauche.

                    Hurlant silencieusement, Hob souffrit de nouveau le martyre au
                        sommet de la Roue. Kwin assouvissait sa vengeance.
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                L’ÉMISSAIRE
            

            
                
                    « Ceux qui entrent dans l’arène devraient prendre garde. Il
                        existe des combats plus formidables et plus mortels que le Trigladius. Et là
                        aussi, une clôture peut être appelée. »

                    
                        Amabramdata, le livre genthai de la prophétie
                    

                

            

            
    


                
                    
                        LEIF
                    

                    Le printemps était déjà arrivé. Le lendemain soir commencerait
                        la saison dans l’Arène 13. Je m’étais entraîné dur et j’étais au mieux de ma
                        forme. J’avais hâte de disputer mon premier combat.

                    Je prenais le petit-déjeuner avec Kwin et Ada lorsqu’un
                        messager frappa bruyamment à la porte d’entrée. C’était un jeune guerrier
                        genthai, envoyé par Konnit pour me conduire au nord de la ville où il
                        m’attendait. Je devais m’y rendre sur-le-champ.

                    Autrefois, j’aurais demandé la permission de partir à Tyron, mais celui-ci
                        était mort et la maison semblait plus vide que jamais. Kwin et Tina
                        pleuraient toujours la disparition de leur père. Je déplorais aussi, quant à
                        moi, l’absence de Tyron et celle de Deinon. Malgré tout, la vie continuait.
                        Ada dirigeait à présent l’écurie de combattants et de lacres de l’ancien
                        maître de lame.

                    – Je viens avec toi, Leif ! décida Kwin d’un ton péremptoire.
                        La dernière fois que Konnit t’a envoyé chercher, tu es resté absent pendant
                        des mois. Cette fois, je veux avoir mon mot à dire.

                    – Dans ce cas, je viens aussi, ajouta Ada. J’aimerais bien
                        savoir ce qui est si important que tu ne puisses même pas finir ton
                        petit-déjeuner.

                    Nous nous mîmes en route en direction du nord. Bien que le
                        soleil ne fût pas encore levé, il commençait à faire jour. Comme nous
                        approchions de la route qui conduisait à l’extérieur de la ville, j’aperçus
                        un petit rassemblement de personnes, parmi lesquelles une vingtaine de
                        guerriers genthai à cheval. Une haute silhouette, portant deux longues épées
                        à la hanche, fit demi-tour pour venir à notre rencontre.

                    Impossible de s’y tromper. C’était Konnit.

                    – Tu as de la visite, Leif, me dit-il. Elle a demandé après toi
                        en mentionnant ton nom. Elle s’appelle Peri et nous arrive d’au-delà de la
                        Barrière.

                    Je vis
                        Ada et Kwin me dévisager avec stupéfaction. Elles savaient qui était Peri :
                        la communicatrice des djinns, celle qui dialoguait avec les autres au nom de
                        l’entité entière. Ada m’avait expliqué que tous les communicateurs portaient
                        le même nom, mais, en y regardant de plus près, je constatai qu’il
                        s’agissait bien de ma Peri, celle que j’avais appris à
                        apprécier au cours de mon récent voyage de l’autre côté de la Barrière.

                    Elle m’observait d’un air tranquille. Comme à l’accoutumée, ses
                        cheveux noirs tressés étaient piquetés de pierreries vertes. Je regardai son
                        long cou gracieux et remarquai que les branchies sur sa gorge avaient
                        disparu. Cette fois, elle n’avait pas remonté le courant de la Médie à la
                        nage. Derrière elle, je vis la réplique de ma jument, Laras, un autre aspect
                        de Shalatan.

                    Le visage éclairé d’un sourire chaleureux, Peri s’avança,
                        saisit ma main droite dans la sienne et en caressa le dos avec son pouce.
                        Mais ensuite, elle recula et me fixa de ses yeux bruns emplis de tristesse.

                    – Pourquoi n’es-tu pas venu nous rejoindre ? demanda-t-elle.
                        Pourquoi n’as-tu pas conduit ton peuple à la Haute Muraille ?

                    Du coin de l’œil, je vis que Konnit m’observait. Peri s’était
                        adressée à moi comme si j’avais été le chef des Genthai.

                    Je ne
                        savais que répondre. J’attendis que Konnit le fasse à ma place, mais Peri
                        reprit la parole.

                    – Des djinns ennemis se rassemblent en grand nombre au nord de
                        la Muraille, parmi lesquels des assckas, accompagnés de légions de barsks et
                        d’orlas. Sans votre aide, nous ne pourrons pas continuer très longtemps à
                        défendre la Porte de Bronze. Ma maîtresse demande que tu viennes tout de
                        suite, avant qu’il soit trop tard.

                    – C’est une bataille que nous ne pouvons espérer gagner,
                        intervint Konnit d’une voix pleine d’autorité.

                    – Vous n’avez pas le choix, insista Peri, sans me quitter des
                        yeux. Les assckas savent que tu as tué des barsks et des orlas. Ils ne te le
                        pardonneront jamais. Pas plus qu’ils ne fermeront les yeux sur le fait que
                        des humains ont quitté Danur, la terre qui leur a été assignée. Une fois qu’ils auront vaincu ma maîtresse et percé la
                        Muraille, ils viendront à Gindeen… pour anéantir tous les humains et
                        détruire votre ville. N’êtes-vous pas des guerriers ? demanda-t-elle d’un
                        ton impérieux. Mieux vaut se battre qu’attendre la mort !

                     

                    Il nous a fallu près de trois semaines pour rassembler une
                        armée et atteindre la Barrière.

                    Au cœur de cette armée, il y a les Genthai, avec leurs archers
                        d’élite à cheval. De son côté, la ville possède sa propre milice, forte de plus de trois
                        mille hommes. Thrym, quant à lui, commande à une troupe de plus de deux
                        cents lacres sauvages.

                    Malgré nos réticences, Ada et Kwin nous accompagnent. Elles ont
                        fait valoir qu’il ne servirait à rien de les laisser à Gindeen. Si nous
                        étions vaincus, les djinns ne tarderaient pas à atteindre la ville et à la
                        raser. Cette fois, ils massacreraient tous les humains.

                    Je ne vois pas comment nous pourrions finir par l’emporter. Je
                        sais que Konnit pense comme moi, même s’il n’évoque jamais la possibilité
                        d’une défaite. Ce n’est pas dans les habitudes des Genthai. Pourtant, nous
                        partons avec douze chariots scellés, chacun contenant l’arme tant redoutée
                        par tous les djinns : le gramagandar. Le treizième cylindre meurtrier,
                        épuisé après avoir craché son dernier souffle, est resté dans l’ancien
                        repaire souterrain des shateks de Hob.

                    Je me demande ce que penserait Shalatan si elle savait que nous
                        possédons de telles armes et que nous sommes prêts à nous en servir. Konnit
                        voulait en informer Peri, mais Ada le lui a déconseillé. L’utilisation de
                        cette arme est une abomination aux yeux de tous les djinns, une abjection
                        qui les emplit d’horreur.

                    Peri est partie devant, pour rejoindre ses autres entités. Elle
                        n’a pas besoin de leur annoncer notre décision d’accéder à sa requête. Grâce
                        au gorestad, l’esprit supérieur, ce qu’elle apprend est instantanément connu de toutes les entités de Shalatan. Elles ne forment
                        qu’une seule et même entité : un djinn guerrier.

                    Demain, avec l’aide des Médès, nous entreprendrons de franchir
                        la Barrière. Nous ne réussirons pas tous à passer indemnes de l’autre côté.
                        J’ai terriblement peur que Kwin ne me soit enlevée. J’ai insisté pour rester
                        auprès d’elle quand nous traverserons.

                    Plusieurs personnes de cœur sont mortes : Kern, Tal, Garrett,
                        Tyron, Wode et Deinon. Elles me manquent toutes. Bientôt, nous arriverons au
                        pont de pierre où Garrett a été tué. Il n’aura pas vécu assez longtemps pour
                        participer à cette expédition, même s’il a contribué à la rendre possible.

                    Les humains s’apprêtent à livrer bataille contre les djinns.

                    Peut-être, finalement, sommes-nous ce dont je me suis vanté
                        avec tant d’arrogance auprès des barsks et des orlas.

                    Nous sommes la Bête de Danur.

                    Nous allons reprendre possession de notre monde.

                

                
            

        
    
        
            
            
                LE GLOSSAIRE DE MIDGARD
            

            
                Ce glossaire a été réalisé à partir des sources suivantes :

                
                    Le manuel de Nym
                

                
                    Le témoignage de Math
                

                
                    Le manuel du combat Trigladius
                

                
                    Amabramsum, le livre genthai de la sagesse
                

                
                    Amabramdata, le livre genthai de la prophétie
                

                
                    Le recueil d’anciens contes et ballades
                

                L’histoire du conflit, par Eitel le Pessimiste

                
                    
                        
                            Ada Augusta
                        
                    

                    La Haute Adepte de l’Académie impériale fut assassinée par des
                        djinns terroristes au début de la Première Insurrection. Son âme fut placée
                        en confinement. Elle tient son nom d’Ada Augusta, comtesse de Lovelace, qui
                        écrivit le tout premier algorithme pour un ordinateur.

                

                
                    
                    
                        
                            Aficionados
                        
                    

                    Ce sont les adeptes du Trigladius : des spectateurs qui
                        possèdent une connaissance exceptionnelle des positions adoptées par les
                        lacres et de leurs manœuvres tactiques. Leur savoir surpasse celui de
                        certains combattants.

                    La plupart se spécialisent dans l’histoire du Trigladius. Ils
                        se remémorent, pas après pas, les chorégraphies qui ont mené à la victoire
                        certains combattants d’autrefois.

                

                
                    
                        
                            Agnwan
                        
                    

                    L’agnwan, appelé « cheval » par les barbares, est un animal
                        peureux, inapte à la guerre. Il possède sans conteste une certaine grâce,
                        mais il ne répond pas aux wurdes. Il appartient à une époque où la nature
                        était fertile mais désordonnée et où le hasard engendrait d’étranges formes
                        de vie : chaque esprit était incarné dans une seule enveloppe de chair.

                     

                

                
                    
                        
                            
                                Amabramdata
                            
                        
                    

                    On nomme ainsi le Livre genthai de la
                            prophétie. Bien que ce livre saint ait été écrit par une multitude
                        d’auteurs genthai, le peuple genthai est convaincu qu’il représente la voix
                        de son dieu, Thangandar.

                     

                

                
                    
                        
                            
                                Amabramsum
                            
                        
                    

                    C’est le nom du Livre genthai de la
                        sagesse. Il contient des observations sur les djinns, Midgard et le
                        monde avant la
                        défaite des humains. Cet ouvrage a été compilé par des scribes genthai. Il
                        ne s’agit pas d’un livre saint.

                

                
                    
                        
                            Arène 13
                        
                    

                    Également connue sous le nom d’Arène du Trigladius. Autrefois,
                        il était obligatoire pour les humains combattant dans cette arène d’avoir le
                        chiffre 13 tatoué sur le front. Une fois cette règle
                        abrogée, la pratique est restée à la mode pendant des années. Aujourd’hui,
                        elle a tendance à se perdre.

                

                
                    
                        
                            Asgard
                        
                    

                    Dans la mythologie scandinave, Asgard désigne le domaine où
                        vivent les dieux. Certains habitants de Midgard appellent ainsi tout ce qui
                        se trouve au-delà de la Barrière, soit le reste de la Terre occupée par les
                        djinns.

                

                
                    
                        
                            Asscka
                        
                    

                    Les Assckas sont l’élite des djinns. Ils sont capables de
                        métamorphoses, et, à moins d’être limités par une wurde, ils peuvent
                        posséder jusqu’à dix mille entités et une foule de shateks. Pendant l’époque
                        tertiaire de l’Empire, le pouvoir des djinns s’accrut, et ils
                        s’affranchirent du contrôle des programmeurs humains.

                

                
                    
                    
                        
                            Autres
                        
                    

                    Les « Autres » désignent tous ceux qu’un djinn ne compte pas
                        parmi ses entités. Ce n’est qu’au moyen d’un protocole que les djinns
                        peuvent collaborer entre eux. Ce n’est qu’en s’affrontant qu’ils connaissent
                        leurs positions respectives.

                

                
                    
                        
                            Barrière
                        
                    

                    La Grande Barrière est une zone de brume et de ténèbres
                        effroyables qui encercle Midgard, empêchant l’entrée ou la sortie du
                        territoire. Ceux qui s’en approchent trop ne reviennent jamais, ou perdent
                        la raison. Le Négociant traverse cette barrière sans en être affecté, mais
                        il voyage par la mer.

                

                
                    
                        
                            Barsk
                        
                    

                    Un barsk est l’élément supérieur d’un djinn guerrier binaire.
                        Il est doté de quatre bras, d’une vue perçante et d’une grande férocité. Il
                        a pour partenaire et monture l’orla, une créature à deux pattes, dont les
                        mains sont capables de manier des armes. Les barsks et les orlas ont été
                        créés les uns pour les autres. Les premiers ont un esprit plus élevé et un
                        accès plus grand au gorestad, qu’ils partagent de façon inégale avec les
                        orlas. Bien que le barsk soit dominant, il dépend de l’orla qui le porte.
                        Ces djinns binaires naissent d’une shatek, mais ne possèdent pas le
                        pouvoir de renaître. À cause de cette restriction, ils sont utilisés comme
                        guerriers, car ceux qui ne peuvent mourir qu’une fois se battent férocement
                        pour rester en vie.

                

                
                    
                        
                            Cataras
                        
                    

                    Les cataras sont des djinns de mer qui se présentent sous deux
                        formes principales. Les premiers sont des crustacés munis de carapaces
                        solides et de nombreuses pattes, qui vivent près de la côte. Les seconds
                        sont des céphalopodes à huit bras et deux tentacules, qui vivent dans des
                        eaux profondes. Les deux espèces furent développées par les humains dans des
                        buts guerriers.

                

                
                    
                        
                            Chacals
                        
                    

                    C’est le nom donné aux créatures qui vivent autour de la
                        citadelle de Hob, et quelquefois dans son enceinte, pour le servir.
                        Certains, modifiés par Hob de façon grotesque, ne sont plus entièrement
                        humains. Ceux-là ont une force et une vitesse exceptionnelles, ainsi que la
                        capacité de voir dans le noir et de localiser leurs victimes grâce à leur
                        odorat.

                    Certains autres sont des parents des victimes de Hob qui
                        servent le djinn dans l’espoir d’obtenir des nouvelles de leurs êtres
                        chers ; ils pratiquent un culte qui vénère Hob, espérant qu’un jour il leur
                        rendra les leurs dans des corps parfaits et nouveaux.

                    D’autres enfin sont des espions qui survivent en fournissant
                        des informations à Hob ou en servant d’intermédiaire dans les tractations
                        avec certains habitants de Gindeen.

                

                
                    
                        
                            Chacckan
                        
                    

                    Ce mot signifie seigneur. C’est le titre
                        par lequel les djinns s’adressent aux personnages de haut rang vivant au
                        nord de la Haute Muraille.

                

                
                    
                        
                            Chair de synthèse
                        
                    

                    Terme péjoratif utilisé tout d’abord par les humains pour
                        désigner la dépouille de chair dont est revêtu tout djinn né d’une shatek et
                        d’une wurde. Lorsque la guerre entre les djinns et les humains s’intensifia,
                        les premiers adoptèrent l’appellation par défi et, victoire après victoire,
                        démontrèrent la supériorité de la chair de synthèse sur la chair
                    humaine.

                

                
                    
                        
                            Changeurs de forme
                        
                    

                    Tous les djinns de haut niveau appartiennent à cette catégorie.
                        Changer de forme prend du temps. Cela va de quelques heures à plusieurs
                        semaines, selon le degré de métamorphose désiré. Avant d’entamer le
                        processus, il est nécessaire de consommer de grandes quantités de
                        nourriture, la meilleure étant le sang prélevé directement sur des êtres
                        vivants. La méthode de transformation la plus courante consiste à recourir à
                        des wurdes et à une shatek pour générer des entités vouées à des tâches
                        spécifiques.

                

                
                    
                        
                            Clôture
                        
                    

                    Quand une lame est insérée dans la fente gutturale d’un lacre,
                        une wurde est prononcée automatiquement : « Clôture », qui le met en sommeil
                        temporairement. Pour le lacre du combattant Min, cela marque la défaite. Il
                        ne reste plus à son adversaire qu’à lui infliger la coupure rituelle.

                

                
                    
                        
                            Communauté
                        
                    

                    C’est le nom que l’on donne à la zone souterraine de la Roue,
                        où les lacres sont stockés par les propriétaires qui n’ont pas les moyens de
                        louer des boxes privés.

                

                
                    
                        
                            Confinement
                        
                    

                    C’est la technique par laquelle on préserve l’âme d’une
                        personne disparue, dans le but de la faire renaître un jour dans un corps de
                        chair de synthèse.

                

                
                    
                        
                            Convention
                        
                    

                    La Convention est l’accord qui fut passé entre les djinns et
                        l’humanité, après la défaite de cette dernière. Les humains furent placés dans l’enceinte de
                        la Barrière, et on leur donna la possibilité d’y subsister, à condition
                        qu’ils acceptent d’être gouvernés par le Protecteur.

                    Les Genthai doivent se soumettre à un rituel d’élimination
                        sélective perpétré par les lycanthions.

                    Les non-Genthai, eux, doivent accepter que Hob assassine
                        arbitrairement certains des leurs.

                    Avec le temps, les habitants de la ville ont oublié cette
                        Convention. Certains pensent qu’un tel accord n’a jamais existé.

                

                
                    
                        
                            Cyro
                        
                    

                    Cyro était le responsable de la Communauté, la vaste zone
                        souterraine située sous la Roue. Aidé de ses assistants, il supervisait les
                        dortoirs où l’on entrepose les lacres, les cuisines, les zones
                        d’entraînement et de combat.

                    Cyro régnait sur son domaine avec une autorité absolue, et
                        personne n’interférait avec ses activités, dont certaines étaient pourtant
                        hautement illégales.

                

                
                    
                        
                            Danur
                        
                    

                    C’est le nom que les djinns donnent à Midgard. Il désigne le
                        territoire où vit la Bête. Une légende raconte qu’une bête d’une grande
                        férocité y est emprisonnée, derrière le nuage que les humains appellent
                            la Barrière. Les
                        djinns nomment aussi cet endroit Kisetorian
                    Dutred.

                

                
                    
                        
                            Decidons
                        
                    

                    Les decidons sont des djinns hybrides qui possèdent dix
                        entités. Ils contiennent des éléments animaux et végétaux, mais ressemblent
                        à des arbres. Essentiellement statiques, ils communiquent grâce à du pollen
                        soufflé par le vent. Les humains les ont développés pour en faire des
                        sentinelles et dans un but d’espionnage. Potentiellement nuisibles, ils
                        génèrent à la fois des poisons et leurs antidotes.

                

                
                    
                        
                            Direction de la Roue
                        
                    

                    La direction, présidée par l’Intendant, comprend quatre membres
                        représentant les différentes maisons de jeu. Ses pouvoirs juridiques
                        s’étendent au-delà de la Roue. Dans la ville de Gindeen, elle seconde la
                        justice du Protecteur, mais se concentre surtout sur les affaires de la
                        Roue. Par exemple, un assassinat perpétré dans les rues de la ville et
                        impliquant un combattant – ou ancien combattant – relève de sa compétence.

                    Après la chute du Protecteur, la direction de la Roue sera
                        rebaptisée direction de la ville. À la suite de l’alliance avec les Genthai,
                        elle deviendra le Conseil de gouvernance et exercera son autorité sur
                        Midgard tout entier.

                

                
                    
                    
                        
                            Djinn
                        
                    

                    Il y a autant de djinns différents que d’étoiles dans le ciel.
                        Certains sont à peine plus évolués qu’un vulgaire lacre, tandis que d’autres
                        sont capables de générer d’innombrables copies d’eux-mêmes.

                    Presque tous les djinns sont subordonnés – de manière plus ou
                        moins forte – aux programmes des humains qui leur ont donné forme.

                    De tous les djinns, les plus dangereux sont les djinns
                        scélérats, qui se sont affranchis des programmes qui les ont façonnés. Les
                        djinns furent créés à l’origine par les militaires pour servir l’Empire
                        humain.

                    « Djinn » est l’acronyme de digital janus
                            interface nano mode.

                    Les djinns de haut niveau possèdent la faculté de changer de
                        forme : on parle alors de « métamorphose ». Ce processus prend du temps : de
                        quelques heures à plusieurs semaines selon l’importance du changement
                        désiré.

                

                
                    
                        
                            Djinns binaires
                        
                    

                    Les djinns binaires se placent un rang au-dessus des
                        singletons. Leurs deux entités entretiennent une relation symbiotique, mais
                        leur partenariat n’est pas toujours basé sur l’égalité, comme dans le cas
                        des barsks et des orlas.

                

                
                    
                    
                        
                            Entité
                        
                    

                    L’entité est la composante consciente d’un djinn ; c’est une
                        dépouille-hôte de chair de synthèse née d’une shatek.

                

                
                    
                        
                            Extensibilité
                        
                    

                    C’est une particularité de Nym permettant aux programmeurs qui
                        en ont les compétences d’insérer de nouvelles wurdes dans un programme ou de
                        modifier certaines wurdes existantes.

                

                
                    
                        
                            Foyer d’accueil
                        
                    

                    Refuge pour les veuves qui ont perdu leur mari dans l’Arène 13,
                        le Foyer est une association caritative principalement financée par les
                        maîtres de lame les plus fortunés.

                    Il n’a pas vocation à servir de lieu d’habitation permanent,
                        mais il offre des hébergements à la nuit. Les femmes viennent y puiser du
                        réconfort moral et apaiser leur chagrin.

                

                
                    
                        
                            Ghetta
                        
                    

                    C’est un gage d’amour traditionnellement offert à une femme par
                        le guerrier genthai qui veut l’épouser. Si la femme l’accepte, elle présente
                        le ghetta à sa famille. Son père le conserve alors comme preuve de
                        l’engagement du futur époux.

                

                
                    
                    
                        
                            Gindeen
                        
                    

                    Gindeen est la capitale de Midgard et la seule grande ville du
                        pays, qui compte surtout des petites villes et des hameaux. Malgré son
                        importance, elle est presque entièrement bâtie en bois, et la plupart de ses
                        voies de circulation sont des chemins de terre. Gindeen est réputée pour des
                        édifices tels que la Roue, son immense abattoir en forme de cube et la
                        citadelle de Hob qui étend son ombre sur la ville.

                

                
                    
                        
                            Gorestad
                        
                    

                    Le gorestad est l’esprit supérieur qui gouverne tout djinn
                        possédant plus d’une seule entité. Malgré cette conscience de groupe, chaque
                        entité possède une conscience qui lui est propre. Les assckas et les
                        shalatans peuvent contrôler la conscience de leurs entités et même refuser à
                        certaines l’accès au gorestad.

                

                
                    
                        
                            Gramagandar
                        
                    

                    Le gramagandar est une arme ancienne, également connue sous le
                        nom de « Souffle du Loup », qui dissout la chair de synthèse. Cette arme est
                        une véritable malédiction pour les djinns, qui ont interdit son utilisation.
                        Elle fut créée et déployée par les derniers humains, qui furent lourdement
                        châtiés pour ce crime et bannis définitivement à Midgard, dans l’enceinte de
                        la Barrière.

                

                
                    
                    
                        
                            Gungara
                        
                    

                    Les gungaras forment la troisième composante de tous les djinns
                        de haut niveau. Ce sont des êtres ailés, utilisés pour dévorer la chair et
                        absorber l’esprit des ennemis et autres créatures que les djinns veulent
                        étudier ou ramener à la vie. Les gungaras n’ont pas été créés par les
                        humains et constituent un parfait exemple de l’évolution autonome des
                        djinns.

                

                
                    
                        
                            Hansha
                        
                    

                    Ce mot signifie « la maison des étrangers ». Il désigne un
                        logement conçu pour accueillir les représentants en visite d’autres
                    djinns.

                

                
                    
                        
                            Hob
                        
                    

                    On pense que Hob est un djinn scélérat, confiné dans l’enceinte
                        de la Barrière avec les humains survivants. Il s’attaque aux humains,
                        prenant leur sang, voire leur âme. Il combat parfois dans l’Arène 13, en
                        position Mag.

                

                
                    
                        
                            Humains
                        
                    

                    Ce sont les humains qui ont conçu le langage appelé Nym, créant
                        ainsi les premiers djinns et ouvrant du même coup la voie à ceux qui
                        devaient plus tard les supplanter. On appelle « barbares » leurs descendants
                        déchus et abâtardis. Ces derniers se rapprochent, de par leur aspect, du type de
                        singletons connus sous le nom de « lacres », mais ils n’ont ni leur
                        puissance physique, ni leur rapidité, ni leurs réflexes. Leur force tient à
                        leur capacité à coopérer entre eux et à unir leurs efforts pour atteindre un
                        objectif commun. Elle vient également de leur peur de la mort, car ils ne
                        possèdent qu’une entité, aisément destructible lors d’une bataille.

                

                
                    
                        
                            Index (l’)
                        
                    

                    C’est le catalogue des lacres, des âmes enveloppées de chair
                        synthétique et des wurdes proposés par le Négociant lors de ses visites
                        bisannuelles à Midgard. L’Index existe seulement dans le cerveau du
                        Négociant. Il n’y en a pas de version écrite.

                

                
                    
                        
                            Intendant
                        
                    

                    Ce personnage officiel fait la loi dans l’enceinte de la Roue
                        et dispose de nombreux assistants qui exécutent ses décisions. Il supervise
                        les combats de l’Arène 13. Ses décisions en cas de contestation sont
                        souveraines et sans appel.

                

                
                    
                        
                            Kransin
                        
                    

                    C’est la substance dans laquelle on trempe les lames des lacres
                        pour les combats de l’Arène 13. Elle aide à la coagulation et intensifie la
                        douleur. C’est pourquoi la coupure rituelle infligée au perdant est extrêmement
                        douloureuse. Celui-ci doit faire preuve de courage, car les spectateurs
                        jugent son comportement.

                

                
                    
                        
                            Krie-kore
                        
                    

                    Ce mot désigne la forteresse dans laquelle peut résider un
                        djinn guerrier quand il se trouve en dehors des murs de sa ville. La plus
                        grande partie d’un krie-kore est souterraine.

                

                
                    
                        
                            Lacre
                        
                    

                    C’est la forme abrégée du mot « simulacre ». Les lacres, nés
                        d’une shatek, sont utilisés pour les combats dans les arènes. Ils
                        ressemblent aux humains en apparence, mais possèdent de longs bras et une
                        fente gutturale à la base du cou. Lorsqu’une lame s’y introduit, elle les
                        plonge instantanément dans l’inconscience.

                

                
                    
                        
                            Lupin
                        
                    

                    Les lupins constituent une catégorie de djinns capables de
                        prendre diverses formes de loup. Les lycanthions en sont une version
                        abâtardie. Ils se laissent gouverner par leur instinct plutôt que par leur
                        raison. Cependant, les lupins véritables sont les plus intelligents de tous
                        les djinns.

                

                
                    
                    
                        
                            Lycanthion
                        
                    

                    C’est une créature qui possède quatre entités, mais un seul
                        esprit supérieur. Trois de ces entités prennent la forme de loups, tandis
                        que la quatrième, qui se tient debout, est un hybride d’homme et de loup.
                        Tous les treize ans, les Genthai combattent ces créatures lors de rituels
                        sanglants. Certains pensent que les lycanthions sont une espèce abâtardie de
                        djinns. D’autres affirment que ces combats sont à l’origine du
                    Trigladius.

                

                
                    
                        
                            Maison de jeu
                        
                    

                    Plusieurs grandes maisons de jeu soutiennent l’économie de
                        Midgard. C’est sur leurs bénéfices que sont payés les combattants qui
                        luttent en position Mag. Seuls les combattants Min sont autorisés à parier
                        sur eux-mêmes, et seulement sur leur victoire. Les maisons de jeu emploient
                        des bookmakers qui prennent les paris en leur nom.

                

                
                    
                        
                            Maîtres de lame
                        
                    

                    Ce sont des aficionados qui possèdent un talent dans la
                        programmation des wurdes de Nym. Les premiers maîtres de lame portèrent leur
                        discipline à son apogée durant la seconde époque de l’Empire.

                

                
                    
                    
                        
                            Manœuvre de Mihalick
                        
                    

                    Plus connue sous le nom de « parade mortelle », cette tactique
                        consiste à franchir la ligne de défense du ou des lacres adverses en
                        effectuant une roulade avant, afin de couper son rival et de remporter la
                        victoire. Seul Mihalick réussit à effectuer cette dangereuse manœuvre. Les
                        tentatives ultérieures d’autres combattants se sont soldées par la mort ou
                        la mutilation.

                

                
                    
                        
                            
                                Manuel de Nym
                            
                        
                    

                    Guide détaillé du langage de programmation connu sous le nom de
                        Nym et des wurdes contenues dans ses deux dictionnaires (le Gros Nym et le
                        Petit Nym). Le dernier est une version abrégée du premier, qui ne cesse de
                        s’étendre.

                

                
                    
                        
                            Médès
                        
                    

                    Les mystiques genthai, appelés Médès, vivent aux alentours de
                        la Barrière et sont sensibles à ses fluctuations. Leur nom vient de la
                        rivière Médie, dont les rives sont les points d’entrée et de sortie les plus
                        aisés. Les Médès sont capables de franchir la Barrière sans encombre et de
                        guider les autres. La traversée n’en demeure pas moins très dangereuse et
                        tous ceux qu’ils escortent ne survivent pas.

                

                
                    
                    
                        
                            Médie
                        
                    

                    La Médie est une petite rivière qui traverse les terres des
                        Genthai et se jette dans la mer au nord de la Porte de la Mer.

                

                
                    
                        
                            Midgard
                        
                    

                    Dans la mythologie scandinave, Midgard désigne le domaine où
                        vivent les hommes, et parfois leur champ de bataille. Ici, c’est le pays où
                        sont confinés les humains, les survivants de l’Empire déchu.

                

                
                    
                        
                            Musée des lumières
                        
                    

                    Ce musée abrite une collection de documents, images et objets
                        de la civilisation humaine datant d’avant sa chute. Il se trouve à
                        l’intérieur du palais du Protecteur.

                

                
                    
                        
                            Négociant
                        
                    

                    Le Négociant est le seul pourvoyeur de lacres et de nouvelles
                        wurdes de Nym pour améliorer la programmation des lacres. Il vient
                        généralement à la Porte de la Mer deux fois par an : avant le début de la
                        saison et à la moitié de celle-ci.

                

                
                    
                        
                            Nym
                        
                    

                    Nym est issu d’un langage de programmation primitif nommé
                        Forth. C’est le langage qui a permis la création des premiers djinns.

                

                
                    
                    
                        
                            Obutayer
                        
                    

                    L’Obutayer est la matriarche qui gouverne les Genthai en temps
                        de paix. Quand la tribu s’engage dans une guerre, elle prend pour chef un
                        guerrier de sexe masculin.

                

                
                    
                        
                            Omphalos
                        
                    

                    C’est le poteau central de la Roue. Taillé dans un arbre d’une
                        circonférence et d’une hauteur exceptionnelles, il est considéré par
                        certains comme le centre même de Midgard et le moyeu de la Roue du Loup.

                

                
                    
                        
                            Peek
                        
                    

                    C’est une wurde-outil de base de Nym, qui est utilisée pour
                        lire des éléments de programmes et la façon dont ils sont reliés.

                

                
                    
                        
                            Pile
                        
                    

                    On appelle ainsi une tactique défensive du Trigladius, dans
                        laquelle le combattant humain se place entre deux de ses lacres qui tournent
                        autour de lui comme une roue.

                    Le terme « pile » désigne également une séquence du langage de
                        programmation Nym. Un programmeur peut y ajouter ou en soustraire des
                        éléments. Le dernier élément est toujours placé au sommet de la pile.

                

                
                    
                    
                        
                            Poignée de main
                        
                    

                    Quand deux djinns sont mis en présence, un échange préliminaire
                        d’informations, appelé poignée de main, s’établit
                        entre eux pour déterminer leur identité et leurs intentions respectives.
                        C’est la première étape d’un protocole visant à décider s’il y aura
                        coexistence ou conflit. À défaut de cette procédure, la force brutale est
                        appliquée d’emblée.

                

                
                    
                        
                            Poke
                        
                    

                    C’est une wurde-outil de base de Nym, qui est utilisée pour
                        insérer d’autres wurdes ou des primitives à l’intérieur d’un programme.

                

                
                    
                        
                            Première Insurrection
                        
                    

                    La Première Insurrection commença par deux attaques terroristes
                        perpétrées par les djinns à l’encontre des humains. La première fut un
                        attentat manqué contre l’impératrice. La seconde, une attaque contre
                        l’Académie impériale, fit une centaine de victimes, dont la Haute Adepte de
                        l’Académie. La rébellion des djinns fut finalement matée par l’utilisation
                        du gramagandar, l’arme qui dissout la chair de synthèse.

                

                
                    
                        
                            Primitives
                        
                    

                    Les primitives sont les blocs de construction qui composent une
                        wurde.

                

                
                    
                    
                        
                            Protecteur
                        
                    

                    Le Protecteur est le gouverneur de Midgard. Il a été investi
                        par les djinns qui vivent de l’autre côté de la Barrière et leur rend des
                        comptes.

                    Son rôle consiste à maintenir l’ordre, et il dispose pour cela
                        d’une garde armée de plusieurs milliers d’hommes. Ces derniers passent
                        l’essentiel de leur temps dans la ville de Gindeen et aux alentours.

                    Certains pensent que le Protecteur actuel est toujours le même
                        que celui qui fut nommé quand l’Empire humain a été vaincu et les derniers
                        survivants placés à l’intérieur de la Barrière. Il a l’apparence d’un homme
                        d’âge moyen, mais certains spéculent sur son origine et pensent qu’il s’agit
                        d’un djinn.

                

                
                    
                        
                            Protocole
                        
                    

                    On nomme ainsi le rituel de communication grâce auquel les
                        djinns peuvent coexister sans effusion de sang. La première étape de ce
                        processus est connue sous le nom de poignée de
                    main.

                

                
                    
                        
                            Rasire
                        
                    

                    Un type de singleton de bas étage, de forme approximativement
                        humaine, que les autres djinns utilisent pour porter des fardeaux. On fait
                        parfois appel à des rasires dans les batailles, en raison de leur
                        agressivité, mais la
                        plupart sont gardés en réserve. Ils sont difficiles à contrôler et enclins à
                        se rebeller contre l’autorité.

                

                
                    
                        
                            
                                Recueil d’anciens contes et ballades
                            
                        
                    

                    C’est une compilation de textes écrits par les humains avant
                        leur chute et la construction de la Barrière. Ce sont des chansons, des
                        poèmes et des fragments de textes en prose. La plupart sont anonymes.

                

                
                    
                        
                            Roue
                        
                    

                    La Roue est située à Gindeen, dans l’enceinte de la Grande
                        Barrière. C’est un immense bâtiment circulaire qui abrite treize arènes.
                        Dans les douze premières, les lacres s’affrontent entre eux, tels des
                        gladiateurs.

                    Dans l’Arène 13, la plus prestigieuse, on combat selon les
                        règles du Trigladius. Ce type de combat oppose à la fois des lacres et des
                        humains.

                

                
                    
                        
                            Seconde Insurrection
                        
                    

                    La Seconde Insurrection consista en une attaque surprise et
                        parfaitement coordonnée des humains par les djinns. La civilisation humaine
                        ne s’en releva pas, mais quelques milliers de survivants furent autorisés à
                        vivre et à se reproduire dans une zone spécialement conçue pour eux,
                        entourée d’une Barrière. Cette réserve prit le nom de Midgard.

                

                
                    
                    
                        
                            Shalatan
                        
                    

                    Les shalatans sont des djinns de deuxième rang, juste en
                        dessous des assckas. Ils possèdent sept cent treize entités mais une seule
                        shatek. Il leur faut donc beaucoup de temps pour régénérer leurs entités
                        tuées au combat. Ce type de djinn guerrier, créé pour faire la guerre, est
                        toujours dominé par une entité qui prend une forme humaine féminine.
                        Parfois, celle-ci peut devenir la concubine d’un asscka. Parmi les entités
                        générées par les shalatans, les peri jouent le rôle d’ambassadeurs auprès
                        des autres djinns. Ce sont d’excellents communicateurs, qui parlent
                        couramment plusieurs langues.

                

                
                    
                        
                            Shatek
                        
                    

                    Une shatek est la mère d’un djinn. Un programmeur façonne sa
                        progéniture à l’aide de wurdes de Nym.

                

                
                    
                        
                            Singleton
                        
                    

                    Un singleton est un djinn qui ne possède qu’une entité. C’est
                        la forme la plus basse des djinns, qui ne surpasse les humains que par la
                        vitesse, la force et les réflexes. Pourtant, certains singletons ont de
                        grandes capacités intellectuelles et peuvent, grâce aux wurdes, s’élever à
                        des formes supérieures. Les lacres sont des singletons peu évolués.

                

                
                    
                    
                        
                            Sycodas
                        
                    

                    Les sycodas sont des djinns qui possèdent de nombreux corps,
                        mais une capacité limitée à en générer d’autres. Ils sont capables de se
                        métamorphoser, et certains talents particuliers en font de bons
                        interrogateurs. L’espionnage et la torture sont leurs fonctions principales.
                        Hob appartient à cette catégorie.

                

                
                    
                        
                            
                                Témoignage de Math (Le)
                            
                        
                    

                    Un livre écrit par Math, le héros de l’Arène 13. Il relate ses
                        premiers entraînements et évoque dans le détail chacun de ses combats contre
                        le djinn Hob.

                

                
                    
                        
                            Trigladius
                        
                    

                    C’est le type de combat qui se pratique dans l’Arène 13, le
                        plus prestigieux au sein de la Roue.

                    Deux combattants humains s’affrontent, protégés l’un par trois
                        lacres (un tri-glad), l’autre par un lacre unique. Le combattant placé
                        derrière le trio est dit en position « Mag », tandis que son adversaire est
                        en position « Min ».

                    Chaque humain est pris pour cible par le ou les lacres de
                        l’adversaire, et la victoire est obtenue quand du sang humain est versé. La
                        victoire est marquée par une coupure rituelle au bras du vaincu. Bien que
                        l’intention ne soit pas de donner la mort, il arrive que des accidents se
                        produisent.

                    Certains
                        combats, dits « fatals », se terminent par la mise à mort.

                

                
                    
                        
                            Triton
                        
                    

                    Triton est une wurde-outil analytique qu’un maître de lame
                        emploie pour explorer une wurde-matrice et, si nécessaire, pénétrer des
                        défenses placées par le concepteur originel de ce système. C’est un outil
                        bien plus sophistiqué que poke ou peek.

                

                
                    
                        
                            Ulum
                        
                    

                    Ulum est un code sonore utilisé par les combattants humains de
                        l’Arène 13 pour communiquer avec leurs lacres. Le combattant frappe avec ses
                        bottes sur le sol de l’arène, selon une fréquence que son lacre est le seul
                        à pouvoir interpréter. Chaque combattant développe en secret sa propre
                        version d’Ulum avec son lacre.

                

                
                    
                        
                            Wurde
                        
                    

                    La wurde est l’unité de base du langage de programmation nommé
                        « Nym ». Une wurde peut en contenir d’autres. Prononcer une wurde revient à
                        prononcer tout ce qu’elle contient, le visible comme l’invisible.
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